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« Where do we go now ? Out of this place The world keeps falling apart anyway Just turn around and let it begin Don’t waste your time again, trying to understand This shithole is out of control Just burn this world and go ! »

Erk Aircrag (Rabia Sorda)

« Où va-t-on ? Loin d’ici/Les mondes continuent de s’écrouler/Retourne-toi et que tout commence/Ne perds pas de temps à chercher à comprendre/Ce trou à rats est incontrôlable/Alors brûle ce monde et va-t-en ! »


 Prologue

 

Dans l’ouest de la France, la clarté du ciel offrait une palette radieuse allant de l’orange sanguine au bleu de cobalt profond. L’ovale du soleil écarlate allait s’écraser au-delà de l’horizon, et une brise orientale soutenue allongeait les cirrus griffant l’azur sombre. Sauf qu’après deux jours d’une pluie diluvienne, ce crépuscule n’avait rien de paisible sur la petite ville de Clisson, cette cité médiévale qui, comme chaque année, abritait le Hellfest. Ce festival de musique « métal » avait accédé à la célébrité en s’attirant l’ire surmédiatisée d’une députée conservatrice.

Mathieu portait la tenue du métalleux de base : cheveux longs, T-shirt Black Sabbath, bottes bien utiles pour braver les inévitables mares de boue, jeans noir troué (le même que chaque année, il rangeait religieusement après son escapade), pendentifs celtiques, G-Shock stealth, poignets de force et chevalières en argent. Il passait inaperçu dans l’immense foule bigarrée où tout semblait possible : on y croisait des masques de catcheur Mexicain, des Vikings en kilt, des clones de tel ou tel musicien, des Steampunks en tenue XIXe siècle, des tatoués, des scarifiés ou des personnages aux corps peints, voire plus extravagants encore – dans les limites de la décence, puisque nombreux étaient ceux qui venaient en famille. Toutes les langues possibles et imaginables se mêlaient et s’entremêlaient, et peu importe si l’on ne se comprenait pas, un pouce dressé ou le classique Cornuto de l’index et de l’auriculaire qu’on dressait vers le ciel étaient des symboles universels d’appartenance au même clan.

Pour Mathieu, cette année, retrouver l’ambiance bon enfant du festival était aussi un moyen d’échapper au quotidien. Ces derniers temps, il ne se passait pas un jour sans une émeute, une famine, une manifestation, un crime raciste, une disette, un conflit, une pollution, une coupure de gaz, d’internet ou d’électricité, un accident de transports en commun, sans oublier la cacophonie caquetante des « experts » annonçant doctement avec une jubilation mal dissimulée des prévisions alarmistes voulant que si tout allait mal, il fallait se préparer à ce que les choses empirent (et sous-entendant que, d’une façon ou d’une autre, c’était bien fait pour les masses ignorantes incapables de comprendre leur génie).

Les temps changeaient et le bon temps s’éloignait. Mathieu avait ainsi vu fermer ses disquaires habituels, un par un. Son vidéo-club préféré avait succombé aux téléchargements illégaux et à la vidéo à la demande. Puis la majorité des petits commerces de sa banlieue tranquille n’avaient pas pu s’aligner aux achats via Internet et aux dinosaures de la grande distribution. Enfin, après une série noire garnie de non-dits et de malentendus, Mathieu avait perdu son emploi et, peu après, sa petite amie. Et il n’y avait que des prophètes de l’apocalypse pour lui assurer que la même chose se passait partout ailleurs. Comme si le monde attendait, en retenant son souffle, une explosion, un péril identifiable, pour n’être confronté qu’à un lent et insidieux pourrissement.

Au moins, espérait-il, pendant le Hellfest, il pourrait oublier ses inquiétudes et la détresse qui avait pris possession de la planète entière. Lorsqu’il sentait la déprime s’abattre sur lui, il regardait son pass de trois jours en pensant à ce qui serait le point culminant de l’année.

Après, eh bien, advienne que pourra…

Pourtant quelque chose clochait.

D’abord, il avait plu des trombes d’eau glacées pendant deux jours sur trois. Une fois encore, l’organisation du festival avait bien fait les choses, pensa-t-il, arpentant la terre battue tout en évitant les flaques les plus profondes. Les boutiques avaient immédiatement dispensé leurs étalages de tee-shirts, bijoux et autres babioles de métal. Plus tard, profitant de la nuit claire on allumerait enfin les traditionnels feux de joie – bien gardés pour éviter que des soûlards ne s’approchent de trop près et transforment leurs longues mèches en coupe Hare Krishna Kojak instantanée.

Il suivit une myriade de bouchons jaune mimosa emportés dans le caniveau : un stand qui offrait des protections auditives aux distraits qui auraient oublié les leurs n’avait pas réussi à sauver son stock. Les boissons chaudes et froides étaient variées et, côté restauration, les stands étaient en train de remettre en état les bâches de protections qui avaient cédé sous le poids de l’eau. Seul le stand végétarien avait réussi à contenir le déluge, mais leur soupe froide aux herbes bio n’attirait pas grand monde.

Cette année, l’emballage était le même. Pas le contenu.

L’ambiance n’était pas celle que Mathieu connaissait. La même chape de plomb semblait s’être abattue sur son festival bien-aimé. Pas d’éclats de rire, pas de joyeuses farandoles improvisées dans le public. En fait, celui-ci restait étrangement silencieux malgré la fin des intempéries. Là où d’habitude, tout le monde parlait avec tout le monde et chacun trinquait avec son voisin, qui qu’il puisse être, cette année, on avait tendance à se regrouper par tribus, vestimentaires ou nationales, sans le joyeux mélange qui était de mise.

Soudain, devant cette fête triste et crépusculaire, Mathieu se sentit encore plus déprimé. Voilà qu’il retrouvait ici ce à quoi il espérait échapper…

Pour un habitué comme lui, mille détails étaient révélateurs. Le service d’ordre, puisqu’il en fallait un, n’était guère discret cette année. Un Chapter de Hell Angels jouait à planter des couteaux aux formes exotiques dans une souche en se tapant dans le dos. Le stand de la Croix Rouge était déserté, et certains motards hilares fouillaient sans vergogne dans les réserves de médicaments.

Les regards étaient noirs et la tension palpable.

Mathieu bouscula involontairement un géant Allemand, s’excusa et obtint un sourire en coin laissant apparaître des crocs pointus avant que le charismatique berzerker aux lentilles de contact blanches ne se retourne lentement vers la scène avec mépris : Impérial venait de monter sur scène, un trio de Norvégiens faisant plus de bruit que trente Vikings débarquant de leur drakkar. Pendant qu’un gigantesque écran vidéo affichait leur prestation, le chanteur-guitariste, maquillé, mince et agile arpentait l’immense scène. Il empoigna un puissant projecteur qu’il dirigea vers son public… quand il fut secoué de spasmes pendant qu’une légère fumée s’élevait de sa peau. Mathieu haussa les sourcils avant de se détourner. Le coup de la fausse mort par électrocution avait toujours son effet garanti sur une foule qui scandait le refrain de « As y ou left me for dead ! »

Sauf que cette fois, Mathieu vit que les fans, poings brandis vers le ciel, avaient une attitude étrange. Comme s’ils souhaitaient qu’il se soit réellement fait griller…

Mathieu se secoua, se faufila loin de la foule et consulta le programme qu’il défroissa de la poche de son jean. Dans la tente plus éloignée, un vieux groupe gothique anglais qui, voyant ses ventes chuter, avait tenté sa reconversion dans un style plus métal : pas très engageant. Sous la tente hardcore lui provenait le son d’un groupe de skinheads en T-shirt S.H.A.R.P.{1} qui s’escrimait en scandant des « Oï ! Oï ! Oï ! » composant l’essentiel de leurs textes. La foule houleuse mettait à mal la fragile construction. Le pogo était brutal : les crânes rasés avaient réellement envie que le concert dégénère. Frustration née des deux jours de boue et d’un ciel bas et gris ?

Mathieu s’éloigna vers la dernière tente où un groupe de métal « extrême » Slovène ponctuait son set, principalement composé de bluettes aux paroles grandguignolesques genre « Viscères putrides infestées d’asticots sur un champ de décomposition morbide », bien que leurs vocaux se constituassent principalement de cris de cochon suramplifiés. Mathieu s’était déjà demandé ce que la prochaine vague pourrait bien trouver comme son pour être encore plus « extrême » que la précédente…

Ce n ’est que le début de la soirée. Personne n ’est encore vraiment dans l’ambiance. Ça va s’arranger… Une pensée à laquelle il se cramponna tant bien que mal avant de s’enfoncer dans une flaque jusqu’à la cheville.

Et merde…

Sautant à cloche pied, Mathieu fit un tour sur lui– même, cherchant des yeux une buvette calme pour se déchausser devant un café tiède lorsqu’un nom tout en bas du programme accrocha son œil : Wargoroth. Tiens ? Comment ne les avait-il pas remarqués, ceux-là ? C’était un des rares groupes de la programmation qu’il n’avait encore jamais vu. Il se rappelait vaguement une interview où leur chanteur-leader rivalisait de déclarations fracassantes comme quoi leurs concerts étaient de véritables messes noires nécessitant tout un rituel mystique de préparation et rappelait à chaque phrase qu’il était sur terre pour persécuter les Chrétiens. Malgré des textes d’une banalité à pleurer, ils avaient l’air de se prendre très au sérieux.

Au moins, ce sera bon pour un brin de rigolade…

Après avoir essoré sa chaussette, remis sa botte et terminé un expresso fadasse pendant qu’on préparait la scène, il regagnait la tente « extrême », restant un peu en retrait de la foule amassée aux premiers rangs. Il reconnut tout de suite l’ambiance, commune à la plupart des groupes à la réputation plus ou moins sulfureuse. Un mélange entre simples amateurs de musique brutale et de poseurs à l’idéologie aussi confuse que douteuse, vague mélange de fantasmes vert-de-gris et de satanisme d’opérette. Ces derniers – bien plus rares qu’on ne le croyait généralement – se reconnaissaient : plantés là, les yeux braqués sur la scène, les bras croisés et l’air de ceux qui ne sont pas là pour s’amuser. Personne ne se parlait : les quelques regards étaient furtifs, puisqu’on ne savait jamais sur qui on allait tomber, et cherchaient les signes cabalistiques plus ou moins critiques permettant de discerner ceux qui étaient passés du côté obscur de la force. Satanistes ou lucifériens, on ne mélangeait pas les torchons du mal avec les serviettes des ténèbres. Une secte informelle que ceux qui se contentaient d’aimer la musique, sans à-côtés idéologiques ou cabalistiques, n’appréciaient guère. Ces derniers restaient en retrait, aussi bien les curieux que les fans porteurs de T-shirt du groupe, généralement des variations sur le thème de la croix retournée. Pas de doute, comme beaucoup de ces groupes à scandales, Wargoroth avait deux publics.

La lumière s’éteignit d’un coup, et le rideau s’écarta brutalement sur la scène. Eclairés en contre-jour, cinq affreux bipèdes peinturlurés occupaient la scène… Engendrant un reflux dans les premiers rangs. Une bouffée d’un relent d’abattoir remonta aux narines de Mathieu. C’est alors qu’il se rappela que les membres du groupe s’oignaient d’hémoglobine et de viscères de porc avant chaque concert, conformément à leur pseudo-rituel démoniaque…

Deux tridents s’embrasèrent au premier accord et un projecteur éclaira une tête de bouc plantée sur un pieu face à un vaste pentagramme rouge orné de runes tracées sur un écran de tulle noire. Rien que du classique dans la parade grotesque des adorateurs assermentés des forces infernales.

Quant aux membres du groupe eux-mêmes, ce n’était pas non plus l’imagination au pouvoir. Rien qu’au niveau des accessoires et des instruments l’œil connaisseur de Mathieu repéra immédiatement : deux guitares – une Fender Stratocaster et une Gibson à double manche customisées, une basse Horner vaguement repeinte à la bombe, et un étalage de fûts Yamaha. Maquillages noir et blanc maculés, bras nus couverts de tatouages et de plaque d’armure en plastique, traînées noires de sang coagulé, cheveux longs en bottes. Le batteur chauve, qui ressemblait à l’Oncle Fétide de la Famille Addams, certainement recruté au dernier moment, faisait tache en arborant un T-shirt noir déchiré mais orné d’une publicité pour Sun Microsystems : « The network is the computer » « Le réseau est l’ ordinateur »…

Un bob Paul Ricard aurait été du meilleur effet, songea Mathieu, qui commençait enfin à s’amuser.

Le chanteur leader vaguement léonin, et donc à la tignasse la plus abondante, s’empara de son micro d’une main griffue gantée de latex pour y beugler un « We are the sons of the Horde ». Le fait qu’il semblât peser soixante kilos tout mouillé nuisait quelque peu à ses propos vindicatifs ponctués de rugissements virils.

La grenouille et le bœuf…

Mathieu, goguenard, se souvint d’une critique disant que Wargoroth était fortement inspiré de Dissecting Corpse, d’autres comiques Nordiques dont un des membres avait fini en prison pour violences conjugales. Mais si le visuel de cette copie était des plus banals, que dire de la musique, mêlant avec véhémence et prétention la binarité la plus brutale aux accords les plus basiques. Le bassiste utilisait principalement sa corde de mi et donc pouvait se gratter les fesses avec la main gauche tout en tirant la langue de manière obscène.

Bref, pour Mathieu et son oreille exercée, la messe (noire) fut vite dite. Certes, pour les puristes, plus le son était « pourrave », plus le groupe était « authentique », mais il y avait des limites à la cacophonie maladroite…

Sans débander, le groupe attaqua leur second morceau, « Visit of the Horde », tout aussi plat que le précédent. Sans groove, sans riff, sans énergie. Le pastiche virait à la parodie. Le refrain était ponctué de « Sing with the Horde », le chanteur faisant reprendre au public des « Hail hail hail ! » bien minces, tentant de générer un brin d’enthousiasme dans une foule de poseurs apathiques.

Qu’est-ce qui passait sur la grande scène, déjà ?

C’est alors que Mathieu entendit quelque chose. Un son qui n’avait rien d’étonnant ici : un chant grave. Mais rien à voir avec les grognements de rigueur : c’était un vrai chant clair, mélodieux, qui se composait d’harmonies à plusieurs voix. Cela venait-il de la scène centrale ? Non : Vikings Blood était le prochain au programme, et ils n’avaient pas ce genre de chœurs, ou alors en privé, lors des concerts paroissiaux en présence de leur famille dans la cathédrale de Trondheim.

Le chant harmonieux s’enfla. Une mélopée envoûtante allant crescendo soutenant les accords de Wargoroth tout en les transcendant. Les polyphonies semblaient venir de partout à la fois. Superbe travail de mise en son. Mathieu n’en croyait pas ses oreilles. Quelle puissance ! Quel contraste avec ce début de concert morne en diable !

Sur scène, les musiciens se regardèrent, puis se tournèrent vers les coulisses sans interrompre le morceau. Quelqu’un dut leur faire un signe, car ils continuèrent à jouer. Sans doute une initiative de l’ingénieur du son…

La mélopée finit par couvrir le martèlement des guitares par des infrasons qui prenaient le public aux entrailles.

Je ne sais pas qui chante comme ça, pensa Mathieu, l’esprit soudain embrumé et le cœur battant la chamade, mais je suis certain que quelqu’un va les signer avant la fin du festival !

Le groupe termina son morceau, également court. Au moment du dernier accord, une explosion de lumière éblouit le public. Puisqu’on n’en est pas à un cliché près, pensa Mathieu en se massant les paupières.

Lorsqu’il put voir à nouveau la scène, il y avait quelque chose de changé. Trois silhouettes aux bras croisés se tenaient derrière les musiciens, plantées à intervalles réguliers.

Elles étaient revêtues de tenues de cuir luisantes évoquant des armures médiévales ornées d’étranges symboles lumineux aux formes sinistres. Mais ce qui retint l’attention de Mathieu et coupa le souffle du public, ce fut leurs visages. Leur peau semblait étirée sur les os, leur donnant l’allure de squelettes à la peau ridée, comme parcheminée, avec des arcades sourcilières prognathes et des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.

D’enfer, le maquillage ! pensa Mathieu. Jusqu’à présent, le groupe ne brillait pas par son originalité, mais là… Et le pire était encore le regard plus noir que noir que les nouveaux venus jetaient sur la foule. Même de sa position en retrait, Mathieu pouvait sentir son intensité purement maléfique, où se mêlaient la colère, le mépris et… l’appétit. Le regard que les pires tueurs en série devaient jeter sur ceux qu’ils tourmentaient. Ceux qui étaient sous leur coupe. Ceux dont ils allaient jouir en les torturant à mort…

La parenthèse maudite se prolongea. Oubliant leurs poses vaguement chorégraphiées, les cinq membres de Wargoroth scrutèrent un instant le public. Puis se retournèrent.

Il y avait un os, et pas seulement dans le nez du bassiste.

Si leur expression de surprise mêlée de crainte était feinte, ces types sortaient tout droit du cours Florent. Et au vu de leur jeu scénographique bâclé et maladroit, Mathieu en doutait fort.

Il y eut comme un flottement dans le public, tiré de son apathie, pendant que les harmonies surnaturelles continuaient de résonner fièrement, semblant maintenant sourdre du sol.

Les trois créatures en armure toisèrent l’assemblée en ouvrant lentement leur bouche, reprenant le chant de guerre initié par Wargoroth. Et, d’un commun accord, tout en avançant lentement vers l’avant-scène, le trio dégaina ce qui ressemblait à des lames pointues, complexes et vicieuses, une dans chaque main, et se jetèrent sur les premiers rangs.

Le sang qui jaillit alors n’avait rien à voir avec la sauce yakitori dont s’était enduit le groupe pour simuler de l’hémoglobine.

Mathieu se figea. Incapable de bouger. Avec quelque part l’impression glaçante que ce massacre avait quelque chose de logique. Que sa longue et déprimante descente aux enfers avait pour but de l’amener ici, sous cette tente, tel un agneau promis au sacrifice.

Les trois chevaliers du carnage avaient épargné le groupe… Quand un nouvel invité apparut dans la lumière.

C’était un ange glorieux déployant ses ailes liquides et écarlates – du sang flottant au mépris de la gravité – revêtu d’une incroyable armure biomécanique, aux troublantes formes féminines.

Dead Necroblaster (alias Nils Elmonsson, fils de brocanteur et féru de mandoline), le guitariste rythmique, restait paralysé sur place les mains crispées sur un accord de mi mineur. Sa main gauche ne lui obéissait plus depuis trente longues secondes. Voyait-il ce qu’il voyait, ou était-ce une hallucination provoquée par le demi-litre de vodka qu’il s’était envoyé avant de monter sur scène pour se donner du courage ? L’être en costume Ménilbonéen qui venait de prendre le micro des mains du chanteur Evil Wargoroth (alias Erik « Momo » Motansttur à qui son garagiste de père avait vainement tenté de refiler l’entreprise familiale) cet ange aux courbes dignes d’une page centrale de Stuff existait-il vraiment ?

Il sentit, sans la voir, une main douce et chaude se refermer sur son entrejambe alors que l’ange rendait le micro au chanteur couinant comme un chiot terrifié – plus précisément, fourrant ledit micro dans un endroit qui n’était pas prévu pour cet usage. C’est alors que l’autre main qui s’était refermée sur le bas-ventre du guitariste avec la puissance de la pince hydraulique, broya et arracha…

Dans un éclat de lumière moite, Mathieu vit disparaître le leader du groupe et l’ange aux mains pleines. Les autres membres de Wargoroth tentèrent de battre en retraite côté jardin, mais d’autres fantassins en armure en jaillirent pour leur couper la route.

L’ange est leur maître. Le terme de fantassin est bien le bon. Ce sont de simples équarisseurs, les exécuteurs des basses œuvres…

Et toujours, toujours ce chant, si mélodieux, si terrifiant qui faisait vibrer les chairs et liquéfier les boyaux…

Mathieu resta sur place, les yeux exorbités. Il avait compris qu’il n’y avait rien à faire, nulle part où aller. Ignorant le départ de leur maîtresse angélique, les fantassins continuaient de moissonner le public. Une gerbe de liquide chaud l’éclaboussa… Puis, au moment même où il se disait qu’il était stupide de rester là, en attendant de se faire massacrer, une lame jaillit pour percer sa glotte. Il resta conscient pendant les secondes douloureuses qui suivirent, même quand sa tête roula sur le sol dans une flaque de boue.


 Chapitre premier

 

Base K, Atlantique nord, Sud de l’Islande

La tempête qui avait menacé l’Islande s’était calmée, et un beau soleil de fin d’après-midi irisait les vagues qui s’étendaient sous l’appareil comme une plaque d’ardoise se déroulant à l’infini.

L’air ionisé autour du bombardier B2 le faisait ressembler à un spectre, un oiseau de lumière surgi des légendes, volant à une vitesse hallucinante dans le plus parfait silence de sa propulsion magnéto-hydro-dy namique.

Le pilote avait été briefé à l’avance : sa piste d’atterrissage serait assez vaste… Mais comme elle se composerait de bronze, cela risquait de compliquer la manœuvre.

Une piste de bronze. Au départ, le pilote de l’US Army avait cru que le contrôleur se payait sa fiole. Mais il était un militaire et n’avait rien dit. L’autre lui avait donné quelques indications ésotériques au commun des mortels pour éviter les mêmes difficultés que l’autre B2 qui l’avait précédé sur cette même piste. Apparemment, il avait bien failli casser du bois, ou plutôt tomber à la flotte. Le bronze est une surface aussi glissante et lisse qu’une plaque de verglas !

Le pilote enregistra sur tous ces composants. Son ordinateur lui transmit une modélisation de l’endroit où il devrait se poser.

Une masse de huit kilomètres de long sur 500 mètres de large, posée comme une fleur au beau milieu de l’océan.

Le pilote se massa brièvement les yeux. Une île de bronze de la taille d’une ville. Bon sang, je peux mourir heureux, j’aurai vraiment tout vu…

Il était parti en catastrophe d’une piste située non loin de l’Aire 51, dans le Nevada. Un départ prévu, mais apparemment précipité : ses passagers l’avaient pressé de décoller sans plan de vol. Ils avaient le front en sueur et les yeux fous de ceux qui avaient vu le diable en face.

C’était absurde, avait-il alors pensé. Qui pouvait bien attaquer une base ultrasecrète de l’US Air Force en plein cœur des Etats-Unis ? Mais il n’avait pas contesté. Ils étaient plus gradés que lui, qui était un simple soldat. Et un soldat, ça obéit.

Alors que l’appareil s’élevait, il avait jeté un dernier coup d’œil à la piste… Et avait cru voir quelque chose devant le premier hangar. Il avait demandé à son copilote de faire zoomer sa caméra embarquée… Et une vision saisissante était brièvement apparue sur le petit écran.

Celle de trois personnages évoquant des chevaliers en armure, des choses sorties tout droit de ce World of Warcraft qui occupait ses soirées de garde, des armures noires qui semblaient couvertes d’un liquide visqueux et prolongées de capes écarlates. Ces apparitions restaient plantées là. Il eut l’impression qu’ elles… le regardaient partir.

Sauf que c ’était impossible ? Des machins pareils n ’existent que sous forme de pixels dans un ordinateur…

Il y eut un trou d’air, et lorsque la caméra put zoomer à nouveau, il n’y avait personne devant le hangar.

Certainement une illusion.

Par mesure de sécurité, il enclencha ses moteurs MHD. L’appareil fit un bond en avant en filant vers le nord. Le B2 Spirit atteignit la vitesse prodigieuse de huit mille kilomètres par heure tout en se faufilant à basse altitude. Pourtant, protégé derrière des écrans occultants, le pilote de la formidable machine ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une pointe d’angoisse. Il venait de se passer quelque chose, quelque chose de grave… Mais quoi ?

Lorsqu’une heure après, l’appareil entama sa décélération, coupant ses moteurs MHD et abaissant ses écrans blindés, le pilote put découvrir sa destination. Derrière lui, ses deux passagers massés dans le cockpit regardèrent, bouche bée, cette fameuse arche Solidorienne qui était au centre de leurs préoccupations depuis quelques jours déjà – mais qu’ils n’avaient jamais vue de leurs yeux.

S’élevant de dix mètres au-dessus des flots, l’énorme masse de bronze nervuré d’étranges canaux qui lui donnait l’air d’un immense Mécano assemblé par un titan ne manquait pas de majesté. Les étranges symboles et les traces de ses multiples reconfigurations – s’il fallait en croire ceux qui l’avaient exploré – lui donnaient également une impression d’altérité absolue. Il n’y avait jamais rien de tel sur cette Terre et il n’y aurait probablement jamais d’équivalent.

Au premier coup d’œil, on pensait aussitôt à un vaisseau extraterrestre. Et pourtant, la vérité était plus incroyable encore : le Kalner, puisque tel était son nom, ne venait pas d’une autre planète, mais… d’une autre dimension.

C’est là que Rick Pastier et Aurora Spencer, les deux rescapés de la base du Projet BlueBeat{2}, avaient rendez-vous, sinon avec leur destin, du moins avec Hwei Pin, leur supérieure hiérarchique. Ils pouvaient d’ailleurs apercevoir les structures provisoires installées sur la coque de l’immense arche. Tout ce qu’il fallait pour, espéraient-ils, lui arracher ses mystères.

Ces deux passagers étaient on ne peut plus dissemblables : Pastier était un homme trapu d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, arborant des cheveux longs, une boucle d’oreille à la Gitane et un bouc poivre et sel. Aurora, elle, était une sublime eurasienne sculpturale, aux traits ciselés, à la peau couleur de miel, aux longs cheveux aux reflets verts assortis à ses yeux d’émeraude. C’était également une médium télépathe hors pair de la section Psi-Op désormais défunte qui, depuis son caisson d’isolation sensorielle, s’était chargée de guider le dimensionaute Richard Blade hors des enfers transdimensionnels ou il s’était perdu – celle qu’il, en déférence à sa beauté hiératique, avait surnommée « la déesse de Jade ».

Tous deux avaient du mal à profiter de cet incroyable spectacle. Ils restaient sous le choc de l’assaut brutal de la Zone 51 par ces créatures de cauchemar, ces anges aux ailes de sang assoiffés de carnage. En les voyant en action, ils avaient aussitôt compris pourquoi Richard Blade les appelait la Horde. Et s’il fallait l’en croire, des armées entières de ces brutes sadiques s’apprêtaient à déferler sur le monde…

Eux-mêmes ne s’en étaient sortis que par miracle : heureusement, ils étaient déjà sur le départ, avec un B2 MHD qui les attendait sur le tarmac, lorsque l’invasion avait commencé. Ils n’avaient pas vu le carnage, mais le mélange de cris, de tirs et de bruits immondes qui leur étaient parvenus alors que l’ascenseur les menait vers la surface étaient assez éloquents.

Pour Aurora, ce fut encore pire. En tant que télépathe, elle ne put s’empêcher de capter une trace résiduelle des pensées de ces monstres… Avant que son esprit n’actionne les défenses mentales qu’elle avait affinées et qui lui permettaient de vivre au milieu de ses semblables sans recevoir toutes leurs ondes, un tsunami de sensations et de bouts de phrases superposées qui, s’il avait pu déferler dans son cerveau, l’aurait certainement rendue folle. La seule fois où elle avait connu quelque chose de semblable, c’était lorsqu’on l’avait fait fouiller l’esprit d’un tueur en série schizophrène atteint de plusieurs tares congénitales affectant son cerveau et générant des fantasmes meurtriers. Impression d’entrer dans un territoire de fièvre larvaire, chtonien, cauchemardesque qui n’avait plus grand-chose d’humain, où chaque décision était influencée par des démons issus de son propre esprit malade. Alors qu’elle se reculait, horrifiée, elle avait pu entendre leurs ricanements déments…

Mais l’horreur qu’elle avait alors ressentie face à ce pitoyable monstre – qui avait fini par se suicider dans sa cellule, sans doute à la demande d’une des abominations peuplant ses cauchemars éveillés – n’était rien à côté de ce qu’elle avait perçu des Hordeurs durant les quelques instants où elle avait pu établir un contact.

Une intelligence double, symbiotique, une machine abjecte de cuir et de métal aux nombreux rouages, entièrement tendue vers le fait de broyer, déchirer, fracasser, fouailler… Des entités sadiques chez qui les notions de douleur et de plaisir étaient intimement liées. Des formes de vie larvaires derrière lesquelles se dessinait une intelligence globale, d’une logique destructrice à la fois implacable et totalement perverse…

Ni Rick, ni Aurora n’étaient des combattants, des hommes et femmes de terrain, et l’idée qu’une bonne partie de ceux qu’ils connaissaient étaient morts sous les coups de ces choses en armure avait embrumé leurs esprits tout le temps du voyage. Ils étaient encore sous le choc… Mais une autre notion traînait dans les profondeurs de leur cerveau à tous les deux, une idée qu’ils n’osaient pas formuler consciemment.

Si une vingtaine de ces êtres ont réussi à ravager une base hautement technologique enfouie sous des tonnes de roche… Que se passerait-il s’ils débarquaient par légions entières ?

Une fois le bombardier B2 immobilisé sur le dos du monstre de bronze, ce fut le moment des retrouvailles entre les rescapés du Projet BlueBeat qui, tous, avaient traversé la moitié de la Terre pour se retrouver ici, en pleine mer d’Islande, sur cette improbable île flottante battue par des vents chargés d’iode.

En effet, Rick Pastier et Aurora Spencer venaient de leur base du Nevada, mais le reste de l’équipe – William Suchet, Nikola Tesla et Hwei Pin, la directrice du projet – arrivait quant à eux de Chine, où ils étaient invités par un projet commun visant à envoyer une navette sur le Kalner lorsque celui-ci était encore en orbite au-dessus de la Terre. L’Opération Résilience{3} avait bien failli se solder par un fiasco, et ils s’étaient brièvement retrouvés prisonniers d’un général chinois… Qui, plutôt que de les garder captifs, les avait envoyés ici pour qu’ils s’assurent que les taïkonautes, la branche chinoise de l’Opération Résilience, soient bien traités – et surtout participent à l’exploration en cours de préparation du fabuleux Léviathan de bronze.

« Such » un jeune génie qui cachait son excitation sous un flegme débonnaire, « Hwei Pin » une quadragénaire glaciale d’origine taïwanaise, une ancienne de la CIA qui méritait bien le surnom de « Dragon Gris » qu’on lui donnait dans certains services, et surtout Nikola Tesla un scientifique légendaire, tiré à quatre épingles dans un costume Armani, ramené d’un univers parallèle par Richard Blade. Qu’on y ajoute une médium au physique de mannequin, aux yeux d’un vert perçant, et un type ressemblant à un Hell’s Angel dont le T-shirt à l’effigie de Jim Morrison découvrait des bras couverts de tatouages, et on ne pouvait imaginer une assemblée plus disparate. Et pourtant, le sort du monde entier était peut-être entre leurs mains…

Les retrouvailles furent chaleureuses, mais teintées d’amertume : tous avaient l’impression d’être à la veille de découvertes fabuleuses lorsqu’ils chercheraient à percer les secrets du Kalner, et en même temps, tous – à part peut-être Nikola Tesla, le génial inventeur serbe revenu d’un univers alternatif où ses recherches sur l’énergie sans fil avaient porté ses fruits – avaient conscience de ce qu’ils avaient perdu. Le Projet BlueBeat, éviscéré par l’assaut de la Horde, ne retrouverait peut-être jamais de sa superbe ni de sa fonctionnalité.

En revanche, Tesla retrouva Rick Pastier avec grand plaisir. Après tout, l’ancien Navy Seals passé du côté de la science avait été son assistant pendant vingt ans dans la Dimension T, où il était au cœur de tous ses projets, et le Serbe avait pleinement confiance en cet homme qui lui vouait une loyauté sans faille. Pendant qu’Aurora racontait ce qu’elle avait vu et perçu de l’attaque inexplicable de la Horde, apparue subitement au cœur de la base Trumann, Pastier entraîna le savant légèrement à l’écart du groupe :

– Ainsi, vous aviez raison dès le départ ! D’autres civilisations voyagent bien entre les dimensions…

– Vu le nombre immensément grand d’univers alternatifs, les probabilités étaient de mon côté, Monsieur Pastier.

– Et ce, depuis la nuit des temps, qui sait ? Ce vaisseau en est la preuve indiscutable…

Rick Pastier se tut. Il connaissait assez son mentor pour déchiffrer la moindre de ses expressions, et là, Tesla semblait sur le point de lui dire quelque chose d’important.

– Ce n’est pas tout, déclara le savant. Je vous expliquerai plus tard, mais il peut nous servir d’arche de Noé pour fuir ce monde condamné… Mais ce n’est pas encore d’actualité.

Pastier fronça les sourcils et acquiesça, puis ils se joignirent aux autres alors qu’Aurora finissait sa description :

– Ce n’était plus vraiment des hommes, plutôt… Des vampires, conclut-elle. Physiquement plus que mentalement. On ne peut les raisonner, on ne peut négocier. Ce que j’ai surpris au fond de leur esprit… me hantera jusqu’à la fin de mes jours.

– Oui, la Horde peut avoir cet effet, fit une voix grave et pleine d’une puissance rentrée teintée d’accent britannique.

Tous se retournèrent vers le nouvel arrivant. Un homme de près de deux mètres, bâti en colosse, portant un blouson de vol orné du drapeau de la République Populaire de Chine.

Richard Blade, agent du MI 6, les services secrets anglais. Et le premier voyageur interdimensionnel de l’histoire.

Tous connaissaient l’agent secret : les aventures qu’ils avaient vécues lors de son exploration de la dimension T, puis celles découvertes par procuration tandis qu’il explorait le Kalner les avaient soudés. Aurora rougit lorsque le regard de Blade se posa sur elle avec une intensité nouvelle. L’intimité qu’ils avaient connue néanmoins était bien au-delà des plaisirs purement charnels. Pour l’agent secret, elle restait la Déesse de Jade qui, tel un fil d’Ariane, l’avait sauvé du labyrinthe multidimensionnel où il s’était fourvoyé à son insu…

Nouvelles retrouvailles, chaleureuses, mais brèves. Il lui prit les mains. Aurora semblait glacée. Elle leva ses grands yeux vers Blade et sonda son cœur. L’agent se laissa faire. Sa confiance en la jeune télépathe dépassait tous les serments. Puis le contact se rompit. Blade lui lâcha les mains.

– Je me dois d’écourter ce moment pourtant agréable, déclara doucement l’agent en désignant le B2, mais mon taxi m’attend.

– Vous ne serez pas là pour découvrir les secrets du Kalner ? s’étonna Such qui s’était glissé dans son dos.

Surpris par le jeune homme, Blade fit la moue :

– Le devoir m’appelle… Mais je vous laisse en de bonnes mains.

Il désigna la tente, où attendaient les taïkonautes survivants, tasses de thé fumantes en main.

– De vous dépendra peut-être la survie de notre monde, déclara l’agent secret sans la moindre emphase. Et ce n’est pas une clause de style. Nous comptons sur vous pour percer les secrets du Kalner. Nous espérons que vous y trouverez une arme, un moyen de repousser la Horde. Tout le matériel nécessaire est en cours d’acheminement. Pour ce que j’en sais, il va vous falloir atteindre le cœur de ce vaisseau, et vous ne pourrez le faire que par effraction.

– Le casse du siècle, murmura Such.

– Oui, on peut voir ça comme ça, reprit Blade. De notre côté, depuis les locaux du Projet DX, nous allons également tenter de trouver une solution. Je vous souhaite bonne chance ! ajouta-t-il en partant vers le B2 dont le pilote lui faisait des signes impatients.

– Saluez ce vieux J pour moi ! lui lança Hwei Pin.

– Je n’y manquerai pas ! répondit Blade.

J, chef du MI 6 et supérieur direct de Blade – et l’instigateur du Projet DX dès sa naissance, plus de quarante ans plus tôt. J qui, de par ses fonctions, connaissait à peu près tout le monde. Et le lien entre Hwei Pin et le vieux spymaster était fait d’estime mutuelle, celui de deux professionnels sachant parfaitement de quoi l’autre était capable – ce qui, dans le monde paranoïaque du renseignement, impliquait du respect, mais pas forcément de la confiance.

Blade monta dans la cabine. En quelques minutes, le fabuleux Spirit ne fut plus qu’un point sur l’horizon ourlé de quelques nuages paresseux.

La rencontre avec les taïkonautes fut quelque peu hasardeuse : somme toute, pas un seul des intervenants ne les avait rencontrés en personne ! Tesla, Such et Hwei Pin les avaient à peine vus de loin, sur le pas de tir dans une immense base secrète dissimulée sous Hainan, l’île paradisiaque qui dissimulait l’équivalent de l’Aire 51 de la République Populaire de Chine, à ce moment – qui remontait à une poignée d’heures à peine, mais aurait aussi bien pu se dérouler des mois plus tôt, tant ces heures avaient été riches en événements – ils embarquaient à bord de la navette Résilience.

Mais la première minute de gêne passée, tous reprirent leurs bonnes habitudes. La plupart étaient des scientifiques dévorés de curiosité à l’idée d’explorer ce fabuleux vaisseau de bronze, une anomalie qui avait quitté l’hyperespace à quelques milliers de kilomètres d’altitude. Les autres étaient des soldats et tous avaient un sens de l’efficacité typiquement militaire.

Sous la tente installée sur la coque du Kalner, Tesla découvrit qu’en Haut Lieu, on avait décidé de le nommer en charge de la mission. Il eut un petit sourire flatté et se tourna vers Hwei Pin :

– Eh bien, ma chère ! Me voilà provisoirement devenu votre supérieur hiérarchique !

– N’allez pas en profiter, répondit sèchement le Dragon gris. Comme vous dites, ce n’est que provisoire.

D’un commun accord, tous allèrent assister au spectacle : devant un des gigantesques sas de l’arche, un ballet incessant d’hélicoptères venus tout droit de l’USS Eldridge, guidés par des opérateurs gesticulants, les bras prolongés de fanions triangulaires, déchargeaient dans un grondement constant des palettes de moteurs et d’incroyables machines emballées dans des toiles de plastique. Courbés pour lutter contre le vent des rotors, les futurs Kalneronautes allaient d’un ballot à un autre pour voir quelles merveilles ils recelaient. Ici, des voiturettes électriques pour sillonner les grandes coursives longues de centaines de mètres. Là, des foreuses au plasma pour leur frayer un passage.

– Comment avez-vous dit, mon jeune ami ? demanda Tesla à Such en lissant les revers de son costume à la coupe malmenée par les bourrasques. Ce sera « le casse du siècle » ?

L’ingénieur hocha la tête en regardant tomber les feuilles de plastique qui retenaient une gigantesque foreuse industrielle prolongée d’une pointe aux pas de vis rotatifs d’une extrême complexité.

– Diamants industriels et plasma. Rien n’y résiste ! Vous croyez vraiment que tout ceci nous permettra de trouver un moyen d’arrêter la Horde ? demanda-t-il.

– Ma foi, je l’ignore, répondit le savant pensif en caressant la pointe de la foreuse. Tout donne à penser que ces brutes épaisses ont écrasé des civilisations autrement plus avancées que celle de Dimension N… Et qui, toutes, ont précipité leur propre fin. Quelle ironie !

Ils restèrent un instant silencieux. Puis :

– Mais cette arche peut trouver une autre raison d’être. Plus j’y pense, plus cette hypothèse me semble probable.

– Que voulez-vous dire ?

Tesla regarda Such droit dans les yeux. Celui-ci ne put s’empêcher de frémir. Non pas que le regard du savant ait quoi que ce soit d’inquiétant, mais il y pétillait une intelligence si vive que le jeune ingénieur se sentait soudain bien petit. Si j’ai pu voir si loin, c ’est parce que j’étais sur les épaules de géant, disait Isaac Newton. Là, je me contenterais d’un strapontin sur sa hanche…

Et à ce moment, il sut avec certitude – si tant était qu’il en ait jamais douté – que s’il y avait en ce monde un homme capable de les sauver de cette terrifiante menace qui, déjà, dévorait la planète à belles dents, il se tenait devant lui.

– Nous ne pourrons peut-être pas arrêter cette Horde lancée à nos trousses, déclara Tesla d’un ton pensif, mais nous pouvons toujours la semer…


 Chapitre II

 

Londres, laboratoires du Projet DX

La Tour de Londres dressait sa silhouette sinistre dans le ciel grisâtre strié de lueurs inquiétantes d’une Londres au bord de l’explosion.

Richard Blade se courba pour échapper aux rafales de vent soulevées par le réacteur de l’hélicoptère qui, déjà, repartait sans s’attarder. Le B2 avait déposé l’agent secret à la base navale de Folkestone, où un hélico déjà prêt s’était chargé de prendre le relais.

Blade se redressa. Les yeoman warden, les fameux Beefeaters en livrée, gardiens traditionnels de la vénérable forteresse remontant à Guillaume le Conquérant, le regardèrent partir d’un œil blasé. Il est vrai que, ces derniers temps, la citadelle avait connu un trafic inhabituel. En y regardant de plus près tout en se pressant vers l’entrée des locaux du Projet DX, il remarqua que les gardiens avaient les yeux rouges, les traits tirés par l’inquiétude.

Durant son trajet, il avait pu écouter les nouvelles sur la radio. L’Angleterre tout entière était la proie d’émeutes fratricides, de manifestations qui n’en finissaient pas de dégénérer, de lynchages racistes. Son cœur de patriote avait saigné en entendant ce triste état des lieux, mais il savait fort bien ce qui se passait.

L’influence de la Horde se faisait sentir, teintant chaque chose aux couleurs du désespoir et de la haine. Aussi brutaux qu’ils soient, ces monstres avaient un don pour la guerre psychologique. Avant de déferler sur un monde, ils prenaient tout leur temps pour attendrir leurs proies. Créer une atmosphère de chaos afin de déboussoler les populations. Bouleverser les certitudes, démonter la confiance en l’avenir, ronger le tissu social. Et ensuite, frapper un grand coup…

Telle était la voie de la Horde.

Et pendant que je crapahutais dans l’espace, ce cancer avait eu tout le temps de ronger les fibres mêmes de ma réalité…

Il eut un coup au cœur en voyant l’entrée familière du Projet DX et les deux cerbères du Spécial Branch chargés de la garder. À chaque fois qu’il entrait dans ce lieu, cela signifiait qu’il allait partir pour une aventure pleine de mystère et de danger dont il n’était jamais sûr de revenir en un seul morceau. Et pourtant, en cet instant précis, il avait l’impression de rentrer chez lui…

Pendant que les deux gardes en costard-cravate et oreillettes bâtis sur le même moule – baraqués, le cheveu ras, le visage impassible – vérifiaient ses accréditations, puis le décryptage digital et iridoligique visant à s’assurer de son identité, son esprit le renvoya bien loin en arrière, au moment ou tout avait commencé… Non, il savait désormais que c’était faux. Les scientifiques n’évoluent pas en solo : ils ne font qu’ajouter leur propre pierre à l’édifice du savoir humain. Il se sentit maillon d’une vaste chaîne qui s’étendait des premières expériences de Nikola Tesla dans les années vingt – et qui, lui-même, malgré son génie et ses extraordinaires presciences, s’était lui-même inspiré de travaux antérieurs de Copernic ou des savants de la Grèce antique – jusqu’au Projet DX, mais aussi BlueBeat et les kurokaze japonais qui, tous, avaient extrapolé sur les mêmes bases – quitte à précipiter involontairement la catastrophe qui les attendait.

Il pouvait donc se reposer la question : quand tout ceci avait-il vraiment commencé ? Quand les êtres humains avaient-ils décidé, face à l’immensité du cosmos, à ne plus parcourir les distances mais les dimensions ?

Pour lui, Richard Blade, les prémices de l’aventure avaient germé dans les années 60 et du cortex brillant d’un génie atomiste. Balthazar Onésime Leighton n’était alors pas le « Lord Leighton » qu’il connaissait, mais déjà un très grand savant qui venait de faire une découverte fondamentale. Suivant la mode des années 60, il avait cherché à développer les potentialités cérébrales en examinant ces « portes de la perception » que, dans l’imagerie populaire, seules des substances récréatives permettaient d’ouvrir, mais qu’il entendait forcer par des moyens quantifiables et reproductibles. C’est ainsi qu’il avait conçu un programme de résonance magnético-nucléaire visant à utiliser toutes les ressources du cerveau. Bien sûr, depuis, la science avait progressé : on avait découvert que la fameuse formule : « si l’on pouvait exploiter toutes les ressources du cerveau, et non seulement les 10 % qu’emploie le commun des mortels, on deviendrait des surhommes » était un leurre de la plus belle espèce. Mais en l’état de la science à l’époque, Leighton entendait bien percer les secrets des zones inexplorées du cortex. Or comme beaucoup de découvertes majeures, c’est par accident qu’il découvrit une trappe donnant sur des myriades de ces dimensions parallèles dont on avait soupçonné l’existence dès 1925, lorsque la mécanique quantique avait abordé le sujet.

Leighton se mit donc au travail : avec un cynisme qui ne surprendrait guère chez ce misanthrope convaincu, il attira dans son laboratoire des chômeurs et des rebuts de la société qui croyaient tester un nouveau traitement médical en échange de quelques sous et un repas chaud. Ce qui aurait pu lui valoir de finir sa carrière derrière des barreaux… Sauf que ses cobayes avaient tendance à prendre un aller sans retour vers le néant. Une fois leurs corps désintégrés sous la décharge électrique, Leighton parvenait à suivre un moment leur trace bioatomique sur ses capteurs… Puis ils disparaissaient. Ce qui réglait la question toujours épineuse d’éventuels cadavres ! Pas de corps, pas de crime. Et à l’époque, la police ne se préoccupait guère du sort des miséreux…

Par un tour cruel du destin, Leighton, qui avait côtoyé Stephen Hawking à la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales, se vit affligé de la même maladie osseuse neuro-dégénérative qui le paralysait progressivement jusqu’à le clouer à vie dans un fauteuil roulant. Ce qui ne faisait rien pour arranger sa misanthropie : à la compagnie de ses soi-disant frères humains, il préférait de loin l’étude et les calculs.

Or malgré tout, il avait néanmoins besoin du monde extérieur, ne serait-ce que pour financer ses recherches. L’époque où les Frankenstein à la petite semaine opéraient dans un seul laboratoire encombré de cornues était révolue. Il lui faudrait des machines élaborées et des techniques d’avant-garde – et donc coûteuses. Il se mit à chercher des mécènes…

C’est alors qu’il vit débarquer dans son pied-à-terre de Windsor un homme distingué qui ressemblait à un gentleman-farmer victorien. Ce fut sa première rencontre avec J, qui n’était encore « que » directeur adjoint du MI 6.

En cette ère de peur du bolchevique et d’espionnite aiguë, les entreprises avec lesquelles il avait pris langue avaient également des contacts plus ou moins occultes avec les services secrets de Sa Gracieuse Majesté… Et J lui mit le contrat en mains. Leighton aurait le meilleur matériel que pouvait lui procurer la science de l’époque, où la micro-informatique n’en était même pas à ses premiers balbutiements, et un local pour continuer ses expériences tout en ayant la satisfaction de servir son pays. Dans la tradition des services secrets, la proposition s’assortissait d’une menace : toujours dans le contexte de l’époque, on ne pouvait laisser un génie de son calibre dans la nature, de peur qu’il ne tombe dans des mains malintentionnées. J signala également qu’ils étaient parfaitement au courant de la disparition mystérieuse de ses cobayes. Un refus pouvait signifier l’arrêt définitif de ses recherches… Voire de sa vie !

Mais Leighton n’hésita pas un instant. Entrer en réclusion volontaire, loin de cette humanité qu’il abhorrait, pour poursuivre ses travaux avec des crédits illimités lui suffisait. Il œuvra étroitement avec Averoigne Inc., un des principaux fournisseurs de la défense britannique, choisi pour sa discrétion qui lui avait permis d’emporter le lucratif contrat de fabrication des calculateurs, puis des ordinateurs nécessaires. Ceux-là mêmes qu’elle devait entièrement refondre cycliquement des années plus tard, prêtant même au Projet DX un laborantin, Shadwick, qui deviendrait partie intégrante de cette entreprise démesurée, entretenant et développant ces supercalculateurs sous les directives du savant dont il était également le souffre-douleur.

Ainsi, les cobayes s’étaient succédé sur le fauteuil de translation ; mais cette fois-ci, il s’agissait de volontaires, des hommes et des femmes des services secrets attirés par la promesse d’explorer d’autres mondes pour la plus grande gloire de la Couronne. Mais le résultat fut le même : soit les sujets disparaissaient corps et biens, soit ils revenaient dans un état proche du légume. Ils étaient alors envoyés dans un hôpital psychiatrique bien particulier de l’armée, quelque part au fin fond de l’Ecosse, pour finir leurs jours en cellule capitonnée pendant que Leighton reprenait ses calculs… Et opérait une refonte totale des ordinateurs du projet : les malheureux disparus avaient été victimes d’une « variable asymétrique », quoi que cela puisse être !

Vues les sommes colossales englouties dans le projet, qui lui avait récemment valu une fermeture temporaire et intempestive – avec pour résultat de piéger Richard Blade entre les mondes parallèles – J devait témoigner de trésors de diplomatie pour obtenir les financements nécessaires. Quatre ans après le recrutement plus ou moins forcé du savant et son installation dans un des complexes souterrains installés, ironie suprême, sous la Tour de Londres, la pérennité du projet se voyait déjà menacée…

Jusqu’au jour où une nouvelle variable fut introduite dans l’équation. Et elle avait pour nom Richard Blade.

Pour lui, l’aventure avait commencé alors qu’il s’ennuyait sur les bancs de l’université et collectionnait les aventures pour tuer le temps. Son intelligence vive et ses dons d’athlète lui avaient ouvert les portes d’Oxford, et, de là, son destin lui semblait tout tracé : devenir avocat ou juge, un de ces hommes très importants dont, dit-on, les cimetières regorgent. Engoncé dans son costard-cravate en guise d’armure, il aurait fait des ronds de jambe en attendant la retraite. Un destin qui ne lui plaisait guère, même s’il n’y voyait pas d’alternative.

Il accomplissait sans se forcer des études brillantes lorsque Sa Gracieuse Majesté en avait décidé autrement. Il avait été contacté par les chasseurs de tête des Services Secrets, alors très occupés à éviter que l’ours soviétique, petit nom Ivan, vienne menacer le monde libre.

Il avait accepté avec enthousiasme. A vrai dire, à l’époque, sa vision de l’espionnage venait plutôt de la fiction populaire et, donc, s’avérait plus romantique que réaliste. Certes, la plupart des apprentis agents secrets se voyaient en soldats de l’ombre flamboyants sillonnant les quatre coins du globe à la recherche de microfilms cachés, ou pour déjouer des complots démoniaques et sauver le monde de savants fous. Pourtant, tous ces espoirs étaient vite douchés, et la grille de lecture étroite, étriquée du MI 6 finissait par s’imposer, faisant de vous un fonctionnaire d’un genre un peu spécial, mais guère plus. En acceptant l’offre des chasseurs de tête, le jeune homme qu’il était alors ignorait mettre la main dans un engrenage qui l’aurait voué à une existence largement aussi routinière et ennuyeuse que celle qu’il croyait éviter.

C’est ainsi qu’il était passé directement de la jolie ville typiquement british qu’était Oxford, avec sa verdure et ses rues chargées d’histoire, au sinistre camp d’entraînement de Broosecombe, au sud-ouest de Londres. C’est là que des éducateurs tentèrent vainement de le faire entrer dans le moule des agents des Services Secrets. Ils avaient tout de même réussi à lui faire subir de fastidieuses séances d’introspection mentale, d’intuito-déduction ou de trituration médicale. Des années après, il s’était plongé dans le tout premier roman de Ian Fleming consacré à James Bond, « Casino Royale ». En découvrant la façon dont le MI 6 avait « cassé » le célèbre agent – détail que le cinéma avait omis au profit du glamour et des gadgets – il en avait conclu que le vénérable auteur britannique s’était inspiré de son vécu d’assistant des services secrets…

En attendant, même si ses éducateurs déploraient son inextinguible trait de rébellion, ils se turent lorsque, se piquant au jeu, il décida de leur montrer à qui ils avaient affaire. En conséquence, il se sortit brillamment de l’épreuve finale avec une note record de 92,7 sur 100 – du jamais vu dans la longue histoire de cette institution – tout en refusant obstinément de se fondre dans le moule prévu.

Ensuite, tout s’était enchaîné très vite. Sélectionné par des moyens dont, à ce jour, il ignorait encore les tenants et aboutissants, il avait été séparé de ses camarades de promotion. C’était en un ultime signe de rébellion qu’il s’était fait pousser la barbe, alors que ses maîtres favorisaient plutôt la moustache. Lorsqu’il revoyait cette période, il se demandait si cette résistance passive aux tentatives de pénétrer dans son esprit ne l’avait pas affecté plus qu’il ne l’avait envisagé sur le coup ; mais il s’aimait avec la barbe et l’avait donc gardée.

Il avait alors rencontré J, le flamboyant (du moins pour sa chevelure rousse) directeur du MI 6. Celui-ci portait déjà la moustache, le complet de tweed et fumait déjà ses cigares de luxe. Petit à petit, le futur supérieur de Blade avait apprivoisé l’ex-étudiant incontrôlable. Et, peu à peu, lui avait dévoilé ce qu’était le Projet DX, auquel il le destinait. Il accepta d’enthousiasme, car pour un jeune homme à l’esprit rebelle, quoi de plus enthousiasmant que l’idée de partir vers de nouvelles frontières inexplorées, là où, comme le veut la formule consacrée, la main de l’homme n’a jamais mis le pied ? Après une présentation sommaire du Projet DX, face à un Lord Leighton qui l’avait traité comme n’importe lequel de ses cobayes, c’est-à-dire sans les rudiments de la politesse la plus élémentaire (ce qui n’avait guère changé en 40 ans), il s’était retrouvé sur la coque de translation.

Pour la première fois, il avait vu les doigts osseux de Lord Leighton consteller d’électrodes son corps nu enduit d’une pâte à l’odeur nauséabonde au possible destinée à lui éviter de griller lorsque l’électricité déferlerait dans ses atomes. Il avait également connu l’abominable douleur de la décorporation, cette impression que mille rasoirs chauffés à blanc disséquaient chacune de ses fibres. Puis il y avait eu cette sensation alors nouvelle de flotter dans un néant ouaté avant qu’un vortex ne l’attire pour le déposer dans un autre monde dans un « plop ! » de bande dessinée qui n’existait certainement que dans son esprit…

Et oui, il avait vécu sa première incursion dans les alterdimensions, dans ce monde de la hache de bronze nommé Alb, peuplé de barbares, de sorcières et de nymphomanes, et en était revenu pour raconter son histoire dans un des désormais traditionnels débriefings en compagnie de J. Par la suite, il était parti pour Tharn et Sarma, et à son retour, J et Leighton en conclurent qu’ils avaient trouvé LA perle rare.

Et les voyages s’étaient succédé. Le nouvel agent du MI 6 avait découvert des dimensions insoupçonnées où ses fantasmes les plus triviaux et ses terreurs les plus animales prenaient vie. Et pourtant, il n’était pas plus avancé sur la nature du projet lui-même. Il savait quel était le but du jeu : un jour, peut-être trouveraient-ils un moyen d’envoyer d’autres alterdimensionnautes par-delà le gouffre du temps et de l’espace. Ce qu’ils en ramèneraient permettrait à l’Angleterre de reprendre sa place à la tête du concert des nations. Du moins telle était la version officielle. Maintenant, il se demandait s’il n’y avait pas bien plus que ça…

Ils en avaient tous beaucoup appris ces derniers temps, se dit-il en s’avançant seul dans le couloir de pierres suintantes donnant sur la cabine d’ascenseur qui le mènerait au Projet DX. Des réponses à certaines questions qu’ils se posaient depuis les tout débuts du projet.

Notamment lorsqu’ils avaient appris que, depuis le départ, des yeux invisibles les surveillaient depuis les gouffres interdimensionnels. Des yeux… Maléfiques ? Oui et non. Quoi qu’elle puisse être, l’intelligence qui se cachait derrière était bien au-delà du bien et du mal. C’était son bras armé qu’ils devaient redouter.

La Horde.

Qui étaient-ils ? D’où venaient-ils à l’origine ? Quel incroyable ordre cosmique avait bien pu leur donner leur terrifiante puissance ? Quelle étincelle avait pu germer dans l’esprit d’un démiurge au-delà des notions d’espace et de temps telles qu’on les considérait généralement ? Mystère. Il y avait peu, Blade avait eu la révélation des liens qui l’unissaient lui-même à la Horde. Néanmoins, les souvenirs ainsi réactivés restaient brumeux quant à son incroyable filiation avec ces sérials killers interdimensionnels et ne lui apportaient pas des réponses quant à la genèse de cette armée maudite.

D’un point de vue fonctionnel, les Hordeurs, dirigés par cette aristocratie immonde qu’étaient les Ducs, étaient les globules blancs du multivers. Car les voyages interdimensionnels n’étaient pas innocents, ils le savaient désormais. Il lui suffisait de voir les perturbations atmosphériques dévastatrices que déclenchaient des translations faites en dépit du bon sens.

Comme chaque chose laissait une empreinte écologique, ces voyages trouaient la trame même entre les mondes, fragilisant les frontières entre les réalités. Et lorsque l’équilibre du multivers était menacé, la Horde intervenait en rétablissant l’équilibre…

En détruisant la civilisation qui avait agi de façon imprudente, tels des anticorps de ce gigantesque système aux confins de l’espace et du temps. Ils chevauchaient les interstices hyperspatiaux entre les mondes pour déferler sur les importuns comme un nuage de sauterelles voraces. Ils étaient brutaux, implacables, sadiques, impitoyables. Blade le savait : il les avait vus plusieurs fois en action… Et avait bien failli y laisser sa santé mentale en succombant à cette soif primale de destruction qui était indissociable de leur nature.

Il comprenait maintenant pourquoi il avait dû voyager toujours nu, sans même un couteau ou un pagne, et pourquoi il lui avait été impossible de ramener quoi que ce soit de ses voyages. Mais il n’en avait pas toujours été ainsi : de par un passé lointain, il avait pu ramener de petits objets. Une pratique qui s’était interrompue brutalement.

Pourquoi ? Plus il y réfléchissait, plus il en concluait que ce vieux grigou de Leighton, plus perspicace que ses caprices ne le laissaient paraître, avait dû sentir quelque chose. Peut-être un œil omniprésent qui scrutait les interstices entre les mondes, à l’affût des contrevenants aux lois naturelles. Probable qu’en voyageant sans rien déplacer, son empreinte était infinitésimale. Leighton avait dû faire les ajustements nécessaires sur ses machines – sans prévenir qui que ce soit. Voilà qui lui ressemblait bien.

Il y avait peu, Blade avait été plongé dans un autre monde qui avait également maîtrisé la délicate science de translation interdimensionnelle opérationnelle – au point même de venir visiter le nôtre et d’enlever sa fiancée, Cécilia. Il était revenu avec elle, mais également revêtu d’une combinaison toujours accrochée au mur du laboratoire comme un trophée. Ou un parfait exemple de ce qu’il ne fallait pas faire… Il s’était figuré que les gens de ce monde, dont le pays le plus technologiquement avancé s’appelait le Surmaï, étaient plus pointus que Leighton dans l’art de la translation. Il se trompait : ils étaient juste beaucoup moins prudents.

Et la Horde avait déferlé sur cette planète tout entière pour laminer ce monde.

Il le savait : il y avait assisté, impuissant.

Mais finalement, les précautions de Lord Leighton n’avaient servi à rien. Car sur cette bonne vieille Terre, ou plutôt en dimension N, d’autres pays que la Grande-Bretagne avaient développé des techniques comparables de voyage « entre » les réalités. Il y avait le projet américain, BlueBeat, et son lien avec un monde unique : la dimension T, des années trente alternatives où le génial savant Nikola Tesla avait développé son projet d’énergie sans fil. Un monde en pleine guerre mondiale, dont Blade et Tesla lui-même avaient échappé à bord d’un vaisseau électrique pour trouver refuge dans notre dimension.

Il y avait aussi ce projet japonais kurokaze, qui avait embauché Elin Sandberg, l’agente du MI 6 qui était la seule avec Richard Blade à pouvoir partir en translation et en revenir. Une Elin qui avait renoncé à cette astreinte constante que nécessitait le projet DX, dont Blade s’accommodait tant bien que mal, pour n’y participer que de façon ponctuelle.

Du moins le croyaient-ils. Car maintenant, ils savaient qu’elle avait été embauchée à mi-temps par un projet japonais. Les kurokaze voyageaient à l’aide d’une sphère surnommée ironiquement la Dragon-Ball. Une gonade suprême qu’ils avaient téléportée en plein Kalner et qui s’y était fichée, provoquant des dégâts considérables et la chute du fabuleux vaisseau au milieu de l’Atlantique nord.

Une sphère dont la translation de courte portée (d’autant plus dangereuse selon Leighton) n’était pas étrangère à l’incroyable tempête qui, en ce moment, ravageait encore une partie de l’Asie.

Une sphère qui, lors de ses innombrables missions secrètes, avait foré d’immenses trous dans le tissu même de la réalité, et dont les générateurs nucléaires n’avaient cessé de polluer l’Empire du Soleil Levant.

Et peut-être y avait-il encore sur notre terre d’autres projets plus ou moins obscurs ? N’avaient-ils pas découvert que la Chine disposait d’immenses bases secrètes comme celle d’où avait décollé la navette Résilience, une collaboration entre l’oncle Sam et les héritiers de Mao, une opération où le projet DX avait joué les passagers clandestins pour explorer le Kalner aux côtés des taïkonautes. Etait-il concevable que la Chine ait mené également ses propres expériences interdimensionnelles ? Et qui encore ? La Russie ?

Toujours est-il que tous ces braves gens, par ignorance plus que par malice, avaient défié cet immense œil dans le ciel qui surveillait l’agencement de l’Orgue des Réalités. Et qu’il avait cillé en voyant ces fourmis insolentes transformer en passoire la trame même de la Dimension N.

Et qu’il avait envoyé la Horde les remettre à leur place.

Une Horde qui était en train de mener les travaux préparatoires à une invasion massive qui ne laisserait plus grand-chose de l’humanité elle-même, si ce n’était un brutal retour à l’Âge de Pierre…

En montant dans la cabine d’ascenseur high-tech, Blade massa ses yeux las. Oui, ils en avaient beaucoup appris ces derniers temps. Des éléments qui remettraient probablement en cause les fondements mêmes de la science lorsqu’ils les auraient analysés pour en tirer les conséquences.

La seule question qui se posait était : en auraient-ils le temps ?


 Chapitre III

 

Londres, bureaux souterrains du Projet DX

En extirpant sa large carcasse de l’ascenseur pour entrer dans le long couloir blanc menant au laboratoire, le colosse se demanda quelle serait l’atmosphère au saint des saints du Projet DX. Survoltée, ou au contraire vouée à l’abattement ? En tout cas, pour l’instant, il n’entendait pas les habituels piaillements de Leighton…

Il s’attendait à tout, sauf à ce qu’il vit lorsqu’il entra dans la salle.

Il se doutait que, contrairement à son habitude, J ne serait pas là pour l’accueillir : le chef du MI 6 était au chevet de Cécilia, sa fille adoptive. Une Cécilia qui, après un passage de l’autre côté du miroir, dans la peau symbiotique d’un Hordeur, était désormais entre la vie et la mort. C’était même pour la retrouver, alors qu’elle avait disparu avec son ravisseur qui ressemblait comme un fils à Blade lui-même, qu’il s’était invité sur le Kalner. Mais s’ils l’avaient bien arrachée à l’étreinte moite de l’armure biomécanique, elle n’avait toujours pas repris conscience. A peine le Kalner déchu était-il devenu un nouvel iceberg de bronze en plein Atlantique qu’un hélicoptère britannique avait rapatrié la jeune femme vers un hôpital militaire.

Ça faisait deux personnes que Richard Blade ne s’attendait pas à voir. Mais sa surprise s’accrut lorsqu’il constata que les deux têtes pensantes du Projet DX n’étaient pas seules dans l’immense laboratoire souterrain.

Au contraire : un Shadwick à l’air nettement plus en forme que la dernière fois – il avait dû prendre quelques heures de repos plus que méritées – discutait passionnément avec deux hommes et une femme.

Voilà qui était inédit, vu le niveau de secret entourant le projet. Quoique, depuis toute son histoire, jamais autant de personnes n’avaient été au courant de son existence. Et quand même, on tente de sauver le monde ! Si pour cela, il faut exposer leur entreprise au grand jour, ça ne serait pas trop cher payé !

Leighton, lui, se désintéressait ostensiblement de ce qui se passait et consultait ses instruments en prenant des notes sur une ardoise électronique. Nul doute que ce vieux grigou n’appréciait pas telle intrusion dans son laboratoire, son bébé, son terrain de jeu personnel…

Shadwick aperçut l’agent secret et lui fit un signe de la main. Le quatuor se tourna vers lui :

– Ah, Blade ! s’écria le laborantin. Vous permettez ? Nous allons avoir un peu d’assistance pour les prochains jours. Je finis de leur faire faire le tour du propriétaire et je vous présente !

Avec son regard expérimenté, Blade enregistra automatiquement le physique et le langage corporel des trois nouveaux intervenants. L’un était un homme d’une quarantaine d’années, vêtu sans ostentation d’un jean propre et d’une chemise à carreaux, aux gestes posés, sourire aux lèvres, l’air très calme… Malgré le plâtre qui enserrait son bras gauche.

La deuxième, une femme plus jeune à la silhouette sportive, aux cheveux courts et au regard volontaire, portait un de ces pantalons multi poches inspirés des treillis et un pull Agnès B.

Le troisième était le plus âgé : Blade lui donna au moins soixante-dix ans, avec des cheveux blancs et un de ces visages qui semblent sculptés dans le granit et une tenue de professeur de Cambridge : pantalon de velours brun, veste en tweed verte avec des coudières et une casquette vissée sur le crâne. Leur regard à tous les trois passa sur lui comme s’il n’était qu’un objet. Il ne s’en offusqua pas : à voir leur empressement lorsque Shadwick reprit ses explications techniques – incompréhensibles au commun des mortels, pour ce qu’il put en entendre, des histoires de « courbes de Mandelbrot à l’azimut modifié » et ces éternelles « variables asymétriques » – ils étaient dans des hautes sphères intellectuelles…

En attendant, Blade gagna le réduit où il était censé se déshabiller avant chaque translation – et s’enduire de la pâte ignifugée à l’odeur pestilentielle qui faisait de lui un mélange entre le Géant vert et la Créature du Marais – mais cette fois, ce n’était pas pour se dénuder. Il eut un pincement au cœur en voyant que ses vêtements de tous les jours étaient toujours là où il les avait laissés, suspendus à une patère. Un peu de normalité dans un monde en capilotade… Il se débarrassa de sa combinaison pour passer avec joie son jean noir et son col roulé et posa sur son bras son blouson de cuir à l’odeur familière et sa casquette.

Il alla attendre Shadwick dans le petit coin « salon » – un canapé, deux fauteuils de cuir brun fatigués et une table basse – qui servait bien rarement. Ouvrant le réfrigérateur, il eut la joie de constater qu’on l’avait approvisionné en canettes de bière. Laissant les Murphy’s à Shadwick, il se prit une Guinness, l’ouvrit et but une bonne et longue gorgée… Qui évoqua en lui des associations d’idées pour le moins singulières. Des visions de carnage, de membres tranchés… Il souleva et examina sa canette.

La bière au sang de cochon… À trop côtoyer la horde l’appétit lui revenait.

Si ce n’était pas la meilleure qu’il eût jamais bu de toute sa vie, cela y ressemblait fort.

Il essuya la mousse de sa barbe et alla poser sa masse imposante sur l’accoudoir d’un fauteuil. Pensif. Une fois de plus, l’inquiétude prit le dessus. Cécilia. Avait-elle fini par reprendre conscience ?

Quelque chose d’autre domina ce sentiment qui l’étreignait à chaque fois qu’il pouvait se poser un instant. Une curieuse oppression, une…

Attirance ?

Il regarda à l’autre bout de la salle, là où Leighton n’avait pas jugé bon d’enregistrer sa présence… Et comprit.

Là, non loin de la coque de translation où commençaient toujours ses voyages, il y avait un rectangle noir évoquant une compression de César. Une curieuse présence qu’il reconnut tout de suite.

L’armure de Hordeur.

Son armure personnelle.

Conçue pour lui. Née pour lui. Un symbiote qui, par Dieu sait quel détour, avait possédé Cécilia. Puis Elin Sandberg, qui n’avait pas hésité à droguer Blade pour s’en emparer. Pour la chevaucher. Pour devenir une duchesse. Le trip absolu. Heureusement, étourdie par ses nouveaux pouvoirs touchant à la nature même de la réalité, elle s’était aperçue du danger que l’exosquelette noir représentait et s’était téléportée là où elle savait trouver aide et assistance : ici même, dans les locaux du Projet DX. D’après ce qu’il avait appris, Shadwick et Leighton avaient réussi à lui retirer l’armure symbiotique. Il avait fallu envoyer immédiatement l’agente suédo-britannique à l’hôpital pour guérir les séquelles intimes et empoisonnées que l’immonde symbiote avait laissées dans sa chair.

Oui, Blade avait déjà vu cette extraordinaire armure vivante dans sa forme repliée – endormie ?

Et il eut également l’impression assez dérangeante qu’elle aussi l’avait reconnu…

Son cœur se mit à battre plus vite et un début incongru d’érection lui fit poser sa bière sur la table basse.

Comme disait la chanson, I got you under my skin…

Le colosse secoua son double mètre. Il avait chaud. La bière lui montait à la tête. Il alluma l’écran de télévision, zappant à la recherche d’une chaîne d’information continue. Curieusement, la plupart n’offraient qu’une mire « veuillez excuser cette interruption momentanée de nos programmes ». Il s’entêta néanmoins jusqu’à tomber sur SkyNews qui, elle, restait ouverte.

Il ne trouva pas grand-chose pour se remonter le moral. En ce mois de juillet 2012, les nouvelles restaient alarmistes. Partout, ce n’était qu’émeutes, violence, lynchages. Un scientifique à l’air débordé ne prit guère que quelques secondes pour lire une dépêche avant de repasser aux images des perturbations atmosphériques qui ravageaient toujours l’Asie. Elle était peut-être plus inquiétante que tout ce qui suivit.

Nul ne pouvait l’expliquer… Et pourtant, tous les rapports étaient unanimes : sur la planète entière, les insectes pollinisateurs avaient tous disparu ! Une phrase passait en bandeau sous les images :

« Si l’abeille disparaissait de la surface du globe, l’homme n’aurait plus que quatre années à vivre. Signé : Albert Einstein. »

Quatre années ? Quel optimisme mon vieil Albert ! songea Richard Blade en jetant un œil avide sur l’armure noire.

Quelques minutes plus tard, Shadwick et ses trois collègues finirent par revenir de leur tour du propriétaire. Les nouveaux venus se laissèrent tomber sur le canapé pendant que Shadwick ouvrait le frigo pour distribuer des rafraîchissements à la ronde. Ils avaient l’air abasourdis par l’ampleur de ce qu’ils avaient découvert.

Lorsque Shadwick s’assit à son tour, la femme résuma le mieux leur état d’esprit :

– Envoyer près de deux cents fois un être humain dans d’autres réalités… Mais vous êtes tous dingues ou quoi ? Il n’y a pas que les ordinateurs qui aient vendu leurs âmes ! Vous affaiblissez les murs porteurs du Multivers ! Vous êtes des termites interdimensionnels !

Shadwick allait répondre lorsque Leighton quitta son silence boudeur pour s’avancer :

– Mais non, Mademoiselle… Mademoiselle comment déjà ?

– Madame Oxford ! fit-elle d’une voix venimeuse.

– Si vous le dites. Donc, tout allait bien parce que JE prenais toutes les précautions possibles ! Rien d’inanimé ne repartait ni n’entrait ici ! Uniquement Maciste ici présent !

Blade sortit de sa torpeur. Il était avachi dans un fauteuil et écoutait d’une oreille. Maciste ?

– Vous n’étiez pas encore née que j’avais déjà évalué le danger et l’avais minimisé au maximum ! Seuls l’aura et le champ électrique d’un être vivant peuvent cicatriser le trou de ver ! Tout le monde le sait ici ! Est-ce ma faute si tous les autres excités n’ont pas pris ces simples précautions et qu’ils ont effectué des translations comme on prend l’autoroute pour partir en vacances avec armes et bagages ?

– C’est vrai, renchérit Shadwick. L’empreinte quantique de nos opérations était infinitésimale. Moins de sept sur l’échelle de Monnier. Par contre, à notre insu se développaient d’autres projets qui ont minimisé ou ignoré les risques.

– On se doutait bien qu’il y avait des tentatives expérimentales, reprit la femme, mais pas qu’elles étaient aussi avancées…

– Et maintenant ? demanda l’homme au bras dans le plâtre qui n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil en direction de l’armure noire. Vous voulez que nous colmations les brèches ? Comme les liquidateurs de Tchernobyl ?

– Il y a plus grave encore, reprit Shadwick. Ce n’est qu’un début… Mais l’agent Richard Blade ici présent pourra vous l’expliquer mieux que moi. Après les présentations, bien sûr.

Shadwick déclina donc rapidement l’identité des trois nouveaux venus. Le quadra au sourire étirant perpétuellement ses traits était Phil Philips, spécialiste en exobiologie, qui salua l’agent secret en levant sa canette. Voilà pourquoi il jetait des regards en coin au symbiote, se dit Blade qui avait repéré son manège. Nul doute qu’il se fera un plaisir de disséquer cette créature telle que nul n’en avait jamais vu.

La femme s’appelait Val Oxford – Madame Val Oxford. Shadwick l’avait connue alors qu’elle venait d’entrer à Averoigne Inc, avait suivi ses progrès et correspondait encore sporadiquement avec elle. Selon lui, c’était un génie en termes de modélisation des réalités alternatives et une sportive de haut niveau. Une candidate parfaite au poste de dimensionaute.

– Si on réussit à sauver le monde, ajouta Shadwick avec une gaîté un peu forcée, je vous parie une Jaguar contre une canette de Carling qu’elle nous aura le prix Nobel avant d’atteindre la cinquantaine !

Le septuagénaire, lui, s’appelait Mike Deadwater.

– Un de mes contemporains, ajouta Leighton, prenant la parole. C’est moi qui l’ai fait venir. C’est un historien de haut niveau, titulaire d’une chaire à l’université de Londres, mais également un féru d’hypnotisme et de photographie de Kirlian{4}. Ce qui pourra être utile pour la suite de mon plan.

Tous regardèrent le vieux savant qui se tenait bien droit, l’air presque étonné d’être là. Leighton se rengorgea d’un air fat. Plutôt que de s’expliquer, il se tourna vers Phil Philips et dit avec un sourire d’ogre :

– Mais vous omettez un détail. Hein, « Phiphi » ? Vous étiez déjà au courant des activités du Projet DX ?

Phil eut l’air vaguement gêné, mais garda son sourire pavlovien :

– Heu, oui… Vous voyez cette pâte ignifugée dont vous vous enduisez avant chaque départ ? demanda-t-il à Blade.

L’agent secret prit involontairement un air dégoûté.

– C’est vous qui… ?

– Oui, c’est lui qui synthétise la marmelade de putois, trancha Leighton avec un sens de l’à-propos discutable. Et alors, vous n’en êtes pas mort ?

– Du putois vraiment ? De la charogne oui en pâte à tartiner ! s’exclama Blade.

– Désolé, fit le savant. Les éléments sulfurés et azotés peuvent avoir cette odeur… Rien de personnel.

– Cela faisait partie du « package », le contrat liant Averoigne et le gouvernement, reprit Val. Nous devions nous charger de toutes les fournitures du projet. Phil ici présent était en charge de la section chimie. Moi-même étais chargé du projet « recherche et développement » des ordinateurs quantiques. D’un point de vue purement théorique, je précise. Jamais je n’aurais pu imaginer retrouver certains de mes modèles mathématiques appliqués à la lettre dans une base secrète.

Du nouveau trio, elle était la seule qui paraissait réellement en colère, même révoltée, en découvrant les secrets de DX.

– Va-t-on enfin savoir ce qui entre dans la composition de cette infection ? demanda Shadwick.

– Croyez-moi, répondit Phil en plissant le nez, vous n’avez aucune envie de le savoir. Mais j’ai enregistré votre suggestion d’avoir recours à un gel ! J’en avais parlé à mon équipe, en effet, ce sera plus pratique ! Et peut-être nettement plus avantageux question odeur !

– Bande de chochottes, marmonna Leighton.

– Vous dites que vous supervisiez les ordinateurs, demanda Blade à Val qui serrait les poings. Mais vous ne vous êtes pas fait une idée de ce à quoi ils pouvaient servir ?

– Si, bien sûr. Vous connaissez la frontière morale entre la théorie et la pratique. On peut imaginer de cloner un homme, mais va-t-on vraiment le faire ? Sincèrement je ne pensais pas que quelqu’un puisse être assez fou pour tenter une opération aux conséquences si potentiellement dévastatrices… à croire que personne ne lisait mes mises en garde sur la « fragilisation de la trame ».

– Cette « opération », mon opération, comme vous dites, a fonctionné pendant quarante ans sans anicroches ! ragea Leighton piqué au vif. J’ai toujours été au courant des conséquences !

– Vous avez juste omis de nous en faire part, fit Blade d’un ton glacial.

Tous les participants eurent un mouvement de recul, tant la puissance rentrée dans sa voix les interpellait. Mais sans même ciller, Leighton tint tête au géant barbu qui venait de décroiser les bras et serrait les poings – une attitude sans équivoque que bien d’autres auraient prise pour une envie claire d’en découdre.

– Mon boulot était de vous faire partir dans d’autres dimensions – et surtout de vous en faire revenir. C’est ce que j’ai toujours fait. Ça ne vous suffit pas ? demanda le vieux savant avec une pointe de morgue.

Blade soutint son regard un instant, puis haussa ses puissantes épaules. Il savait que Leighton était imperméable à tout raisonnement qui n’allait pas dans son sens. En fait, avec ses traits grimaçants soulignant les rides profondes de son visage, l’irascible vieillard ressemblait à la caricature typique du Chapelier Fou.

– Pour en revenir à Averoigne, reprit Val, vous n’êtes pas sans ignorer le haut niveau de sécurisation de nos opérations… Toutes nos opérations. Depuis l’ère révolue de la guerre froide, nous sommes un des principaux fournisseurs du gouvernement pour tout ce qui est top-secret. Par le passé, nous avons également alimenté les autres opérations de ce complexe, sous la Tour de Londres… Et de bien d’autres encore.

– Quoique, reprit Phil d’un air songeur, si je me souviens bien, vers la fin des années 50, il y a bien eu cette histoire de partenariat malheureux avec les États-Unis. C’était lorsque l’ennemi commun était et devait être de l’autre côté du Mur… Il paraît que nous avions reçu des émissaires qui avaient étudié nos installations. Des dissidents du MR73, ce fameux « psy-ops »… Ils étaient en train de créer un nouveau projet qui pouvait concevoir un partenariat avec Averoigne, mais ça ne s’est pas fait… J’ai vu des dossiers. Il y avait un papillon bleu dessus.

Soudain, un sentiment d’absurde étreignit Blade.

– Un papillon bleu pour BlueBeat ?

Phil ouvrit de grands yeux :

– C’est exact ! Comment pouvez-vous savoir ça ?

Blade ferma les yeux. En proie à un léger vertige.

Impression que tout s’emboîtait en une chaîne sans fin, inéluctable, qui devait petit à petit déboucher à cette rencontre improbable dans un laboratoire qui n’était même pas censé exister.

– Aucun projet n’est véritablement étanche, reprit Shadwick, et Averoigne n’est pas alimentée que par des fonds publics. Il y a eu des fuites, et chacun fait ce qu’il veut de notre technologie. A part celle développée ici-même, qui est expérimentale et sur mesure. Mais Bon Dieu, qu’est-ce que tout cela représente face à cette terrible menace qui pèse sur le monde !

Tous se tournèrent vers lui. Malgré la gravité de la situation, Blade ne put s’empêcher de sourire. Avec son ton de commandement, tout d’un coup, le laborantin avait eu des accents dignes de J ! Shadwick prit sur la table la télécommande du poste sur lequel l’agent secret avait tenté de se tenir au courant.

– Grâce à J, reprit-il, nous sommes branchés sur un flot d’actualité du MI 6 qui concentre l’essentiel des données avant le filtrage par les chaînes et les attachés aux communications. Ce qui y passe est un florilège de la situation telle qu’il n’est pas communiqué aux foules. Et inutile de préciser que même avec le plus complet des abonnements au câble, vous avez peu de chances de tomber dessus.

Une ultime saillie qui n’arracha même pas un sourire aux convives. Tous restèrent silencieux et graves devant des images qui laissèrent Blade et les scientifiques pantois. La situation à l’échelle de la planète s’était accélérée…

Les informations n’avaient pas besoin d’un montage particulier pour les rendre attractives ni de se limiter à quelques secondes pour éviter que le spectateur ne zappe. Il s’agissait de données brutes identifiées par une référence et un timecode incrusté au bas de l’écran. Un branchement direct sur l’actualité brûlante ; l’échoscopie du monde à l’instant présent à travers mille petites fenêtres sur les événements filmés par ceux qui les vivaient. Pas non plus de travail vidéo : tout était brut de décoffrage.

Certaines images, heurtées, saccadées, donnaient une impression impitoyable d’authenticité. Ces images étaient bien ce qui s’était passé un peu plus tôt dans un point du globe, pas une re-création plus ou moins fidèle. Et toutes les personnes munies des autorisations nécessaires pour y assister avaient un doigt fébrile sur le pouls d’un monde bien malade…

 

Quelque part au-dessus d’une ville qui, d’après ses rares gratte-ciel et ses lotissements à perte de vue, devait être Los Angeles – version post-cataclysmique : les bâtiments orgueilleux de Downtown n’étaient que ruines fumantes, noircies, dressant leurs poutres d’acier vers le ciel comme autant de dents ébréchées, et mille incendies ponctuaient le ciel d’un bleu éblouissant de panaches de fumées grasses. Une caméra suivait un vol d’hélicoptères lourds de type Chinook à double rotor.

D’après les interjections des GI, rendues inintelligibles par le micro bon marché de la caméra, ils avaient du mal à en croire à leurs yeux. C’est alors qu’un cri retentit et que le point de vue pivota : d’énormes éclairs de lumières montaient au ralenti du sol, des taches iridescentes évoquant des bulles de savon au cœur desquelles brûlait une flamme rouge…

Puis l’une d’entre elles frappa un hélico en formation serrée à une dizaine de mètres du caméraman. Aussitôt, l’appareil vola en éclats, projetant des shrapnels dans toutes les directions. Une langue embrasée s’avança vers la caméra pendant que les soldats poussaient des hurlements… Au moment de l’impact, tous les spectateurs ne purent s’empêcher de baisser la tête… Puis l’écran vira au bleu.

– C’était à L.A. il y a trente minutes, déclara Shadwick, un chat dans la gorge.

D’autres images encore.

…Montrant des hommes barbus en tenue traditionnelle de Moudjahiddins, chapeau pakol, cartouchières en bandoulières. Ils brandissaient leurs Kalachnikovs en riant. Un peu plus loin, la caméra dévoilà un petit poste et deux hommes en uniformes de policier gisant à terre.

– Une vidéo de propagande pour les talibans destinée à être diffusée sur Internet, commenta Shadwick. Ils attaquent les commissariats des villages, qui sont la seule présence du gouvernement central. Et ils filment le tout pour recruter de nouveaux membres ou obtenir des fonds. Cette vidéo ne leur servira jamais.

Entre deux « Allah ouakbar » et coups tirés en l’air, il y eut un flottement soudain. Plusieurs hommes regardèrent sur la droite et braquèrent leurs fusils… Mais en un mouvement trop rapide pour être surpris, quelque chose descendit du ciel pour emporter l’un des combattants. Il y eut des images saccadées, comme si le caméraman courait, puis l’image se stabilisa sur un muret de pierre et regarda pardessus…

Pour voir une incroyable créature ailée mettant en pièces un des combattants d’Allah dans de grands jets de sang. Malgré la mauvaise qualité de l’ensemble, des cris horribles parvinrent, ponctués de quelques coups de feu. Inutile d’avoir un traducteur du Pachtoune pour comprendre que les hommes n’arrivaient pas à comprendre ce qui leur arrivait… La caméra zooma sur un corps rompu qui s’écrasa sur le toit d’une cabane en terre séchée, le faisant s’effondrer dans un nuage de poussière. La caméra remonta pour montrer une créature biblique – enfin, sauf pour Blade – un ange noir aux ailes de sang planant en l’air… Avant de soudain se pencher, repliant ses ailes pour un gracieux plongeon ultrarapide. La chose revêtue d’une armure grotesque et sensuelle se jeta vers l’objectif…

Puis, à nouveau, le noir.

– De quand date cette vidéo ? demanda Blade.

– Elle a été prise il y a douze heures. Il est rare d’avoir des images aussi nettes des agressions. Mais il y a plus incroyable, répondit Shadwick en manipulant le terminal. Nous sommes en direct de Santiago du Chili via satellite.

L’image suivante, nette et lissée, venait vraisemblablement d’une chaîne officielle. Une présentatrice en tenue militaire, belle fille, teint mat et longs cheveux très noirs, un bandeau de cuir sur l’œil gauche, micro en main, semblait peiner à trouver ses mots, faute de script. Elle parlait en un espagnol saccadé, haché qui, malgré le stress, réussissait à garder la musicalité rauque propre à cette langue. Derrière elle s’étendait une rue dévastée.

Val Oxford prit naturellement la parole pour traduire d’une voix blanche :

– Il s’agit de Flore Lontano, la Dan Rather chilienne. Elle dit qu’une sorte de cyclone – et non un tremblement de terre, comme on l’a cru de prime abord – semble mettre en pièces la ville… Oui, c’est bien Santiago du Chili… Bien que personne ne puisse dire exactement ce qui en est la cause.

La femme sur l’écran se retourna – la caméra la suivant – pour montrer des gens fuyant dans la rue sans trop savoir où aller…

– atenciôn ! cria la journaliste soudain engloutie dans un nuage de poussière.

Son cadreur filma quelque chose qui venait de s’abattre en travers de la rue à une cinquantaine de mètres de là. La poussière retomba pour dévoiler un bus vert et crème typique du pays. On avait manipulé son châssis de vingt tonnes avec une telle force que sa seconde section retenue par un soufflet s’était détachée – ou peut-être avait-elle été arrachée ?

– Mais qu’est-ce qui peut déployer une telle force ? demanda Phil Phillips en nettoyant ses lunettes.

– Le « bloop » ! annonça Shadwick. Celui qui est né au point Nemo, le lieu océanique le plus éloigné de toute terre… Qui s’était mis à battre selon une pulsion récurrente… Et qui, d’après mes instruments, s’était mis à se déplacer à toute vitesse, comme si, dans ces insondables profondeurs marines, quelque chose s’était réveillé… Sa trajectoire le menait bien aux côtes du Chili !

– Il faut croire que ce qui se déplaçait à des centaines de kilomètres sous l’océan a fini par arriver à destination ! grinça Blade, incapable de détourner son regard de l’écran, presque fasciné par la toute-puissance des forces en jeu.

La caméra pivota pour montrer ce qui avait causé une telle violence… Sous leurs yeux, le haut d’un immeuble fut fauché comme par un gigantesque coup de poing, soulevant une gerbe de ciment pulvérisé… Et pourtant, ce qui provoquait ces dégâts restait invisible !

La journaliste au bandeau noir tendait le doigt en criant d’une voix hystérique :

– Tu le vois ? Tu le vois ? Ce n’est pas un ouragan, c’est… traduisait Val d’une voix monotone.

Mais les images se suffisaient à elles-mêmes : les volutes de fumée, la poussière dessinaient vaguement les contours de quelque chose… Une forme colossale semant un chemin de destruction aveugle à travers la ville. Par moments, un éclair faisait apparaître un détail : un flanc amorphe évoquant du caoutchouc. Un bout de tentacule. Quelque chose d’indescriptible. Quelque chose d’impossible, qui semblait à la fois pataud et agile, lent et rapide, immense et segmenté. Impossible de le localiser avec précision : cela semblait passer d’un point à l’autre de façon instantanée, semant la destruction dans la ville martyre.

Ce n’est pas tant que ce monstre est invisible, pensa Blade en sentant une sueur froide dégouliner le long de son échine, c’est plutôt qu’il est à la fois là et… ailleurs. À cheval entre deux mondes, deux dimensions, peut-être deux époques. Peut-être est-ce un Léviathan des fonds marins « amélioré » biologiquement par la Horde… Ou peut-être un être d’une autre dimension qui y garde un pied… Ou même une horde de monstres imbriqués, qui sait ? Toujours est-il que ce cauchemar vient d’attaquer notre monde… Et peut-être plus qu ’une ville : la trame de la réalité elle-même ?

L’image sauta. La réception fut coupée, puis remplacée par un flot de parasites.

– Nouvelle imagerie en direct, annonça Shadwick, le faisceau provient de la Province de Taiyuan en Chine ! Une ville de cinq millions d’habitants.

Le plan suivant s’enchaîna immédiatement, limpide, d’un angle très large et absolument fixe, le spectacle était saisissant. Émergeant de la nuit, éclairées par des arcs électriques, d’immenses créatures noires luisantes mi-robot, mi-animal aux formes bien improbables, aux pattes démesurées, marchaient en rang serré dans une ville laminée.

Ils attaquent pour de bon, pensa Blade en frissonnant. Cette vision d’un immense champ de débris où il ne semblait plus rien y avoir de vivant lui rappela la capitale du Surmaï, ou plutôt ce qu’il en restait après que la Horde eut décidé d’attaquer.

– Il y a en des dizaines, non, des centaines ! s’écria Shadwick. Qu’est-ce que cela peut être ?

– Les éléphants d’Hannibal, version La Horde ! répondit Richard Blade, l’air dégoûté.

L’un d’entre eux s’avançait inexorablement vers la caméra. Titanesque, il faisait vibrer le cadre à chaque pas. Sa chair était étrangement nécrosée, comme si seuls les complexes assemblages biomécaniques qui les soutenaient les gardaient en vie. Au vu des maisons piétinées, ces béhémoths faisaient bien une centaine de mètres de haut. Et il y en avait un bataillon entier. Impossible de dire leur nombre : ils se perdaient dans les brumes vaporeuses de ciment pulvérisé. Leurs arrières-troupes n’étaient que d’immenses spectres en mouvement dans un « brang brang brang » régulier et sinistre. Et le plus effrayant était encore la parfaite ordonnance de leur formation. Tous à la même distance les uns des autres. Leurs pas parfaitement accordés sur celui des voisins. Une armée en mouvement. Une armée de soldats de la taille d’un gratte-ciel.

Dans la salle du projet DX, la tension était palpable alors que les savants blancs comme des linges regardaient ces images apocalyptiques.

Shadwick continuait de gérer le flot d’informations en manipulant le terminal via la télécommande.

– Les coupures des médias et du réseau mondial n’ont pas été uniformes. Certains réseaux ont cédé en premier, d’autres plus tard, d’autres encore… Les résultats ont été dramatiques et surprenants… mais regardez plutôt.

Un bulletin d’information, en russe cette fois-ci, lu par un présentateur au visage épais, aux épaules larges, de cette race d’hommes qui avaient renvoyé les troupes d’Hitler vers l’ouest. Blade reconnut quelques mots de la langue de Dostoïevski, mais un commentateur prit le relais dans un anglais guttural – sans doute une traduction simultanée faite à la va-vite…

– …Dans pays menacés de coupure, les suicides se sont multipliés. Il est difficile de dire nombre exact… Les personnes sensibles sont priées de ne pas regarder ces images…

Une vidéo, manifestement issue d’un téléphone portable depuis une fenêtre surélevée : des ados japonais en uniforme étaient montés sur le toit de ce qui devait être une école. Vingt minces silhouettes en noir et blanc qui se prirent toutes par la main, coururent vers le bord d’un seul élan… Et se jetèrent dans le vide sans un cri.

La voix à l’accent reprit :

– C’est arrivé trois heures après coupure réseaux téléphonie mobile, deux avant coupure internet… reprit la voix sans la moindre inflexion émotionnelle. D’autres se sont suicidés devant leur webcam, à Manhattan, des centaines de personnes se sont jetées dans East River, en brandissant leurs téléphones mobiles éteints. Les réseaux sociaux ont « bourdonné », redoutant moment où ils seraient coupés définitivement…

L’image montrait une rue de New York où des gens de tout âge erraient sans but comme des zombies en tripotant leur portable mort comme s’ils ne savaient pas quoi faire d’autre.

L’austère présentateur revint. Il ouvrit la bouche et se figea… L’image se mit à trembler pour laisser la place à une mire d’incident technique, puis plus rien.

– C’est alors que les antennes de diffusion sont tombées en panne dans toute la Russie, commenta Shadwick. On en était au septième jour, et ce qu’on appelait l’arrêt global continuait à s’étendre.

Les scientifiques échangèrent des regards éplorés.

– Mais… En Europe de l’Ouest, nous sommes à l’abri, non ? déclara Val d’une voix partagée entre l’espoir et la honte de cette lâcheté pourtant bien humaine.

– Une image vaut mieux qu’un grand discours… la menace s’est rapprochée. Regardez.

Des images montrèrent des rangs entiers de jeunes et moins jeunes tendre le bras en chœur ou tabasser tout ce qui leur tombait sous la main. Le commentaire d’origine semblait être en russe. Une voix « off » approximative lisant une traduction avec un fort accent de Liverpool « En France, les hordes de skinheads venus de toute l’Europe continuent de patrouiller les rues. Ces milices pan-européennes, réunies sous une seule égide, ont profité de la dissolution des forces de police civiles. Leur but est de prendre la France, de la « purifier », puis se répandre dans toute l’Europe pour fonder un Quatrième Reich. Pour l’instant, nul ne sait qui le commandera, puisque les différents commandants des « Phalanges Nationales » ne cessent de s’entretuer.

Aux dernières nouvelles, le président Hulot, largement élu devant la candidate du Front National, se serait réfugié à Taverny laissant le Palais de l’Elysée aux mains des rebelles frontistes. Le ministre de la Défense a été victime hier d’un attentat à la Sorbonne… »

– Même le Royaume est en alerte maximum… murmura Shadwick en changeant de canal. Télésurveillance de la Tamise. Il y a quarante minutes.

Une nouvelle image… Un grand plan fixe en noir et blanc montrant un navire de guerre, un grand destroyer ultra moderne de type Daring manœuvrant lentement dans l’embouchure – ses puissants projecteurs braqués sur les flots – quand soudain, une ombre se forma sous lui pour devenir de plus en plus noire, comme s’il traversait un lac d’encre.

Des formes prolongées de tentacules agiles jaillirent de la surface oléagineuse évoquant une nappe de pétrole échappée d’une plate-forme accidentée pour se refermer sur le bateau, l’engluant à moitié dans leur substance suiffeuse… Puis l’entraîner au fonds de l’eau dans un soubresaut comme s’il n’était qu’un jouet en plastique. Une gerbe d’eau noire ponctua la disparition brutale du navire et de ses deux cents membres d’équipage.

Et plus rien. Juste une barre de mire marquée par le sceau du MI 6.

– C’est mort, annonça Shadwick en appuyant frénétiquement sur les boutons de sa télécommande.

– Vous avez coupé le flux ? demanda machinalement Phil.

– Non, c’est juste mort ! fit Shadwick, choqué. La chaîne du MI 6 vient de cesser d’émettre. Notre ultime contact avec l’extérieur. Maintenant, nous sommes sourds et aveugles.

– Comme tout le reste du monde, remarqua Blade. Il semblerait que ce fameux « village mondial » dont on nous rebat les oreilles soit redevenu une planète sauvage…

– Vous voulez dire qu’il n’y a plus rien ? s’exclama Phil. Plus d’internet, plus de télévision, plus de téléphone…

– Bienvenue à l’âge de pierre, déclara doucement Mike Deadwater, qui n’avait encore rien dit.

Val Oxford était déjà occupée à tripoter son mobile.

– Plus de relais interne non plus, fit-elle, consternée. Mais… Mes deux enfants… Je les ai laissés… (Elle se leva, l’air hagard) il faut que j’aille les retrouver, je dois…

La canne de Lord Leighton s’abattit sur la table, faisant sursauter tout le monde. Il tenait un micro dans ses mains déformées par l’arthrite.

– Commandant, ici Lord Leighton. Nous passons en mode Forteresse. Doublez la garde.

– Vous n’avez pas l’autorité pour… tenta vainement Val Oxford.

Leighton la fusilla de son regard de maniaque en feulant :

– Vous devez TOUS rester ici. Moi et moi seul ai un moyen de sauver ce monde ! Voilà pourquoi je vous ai réunis.

La physicienne aux cheveux courts, les larmes aux yeux, le regarda en tirant une chaise pour s’asseoir.

– Où les avez-vous laissés ? demanda Blade de sa voix la plus rassurante.

– À la garde de mes parents. Ils… Ils ont une maison de campagne près du château de Leeds à Maidstone…

– Alors c’est encore là qu’ils seront en sécurité, reprit-il. La plupart des troubles sont dans les grandes villes. Un séjour à la campagne, loin de toute cette agitation, leur fera le plus grand bien. Par contre, si vous tentez de traverser Londres… Ils risquent de se retrouver sans leur mère !

Elle se rassit, comme douchée.

– Mais, comment peut-on lutter contre… Contre… Ça ? Et d’abord, qu’est-ce que c’est exactement ?

Au moins, pensa Blade, ces gens sont des savants, prêts à accepter toutes les possibilités. Il ne va pas falloir les bercer pendant une dizaine de minutes en attendant que leur cerveau se débloque.

– Ça s’appelle la Horde, déclara-t-il du même ton calme.

Tous se tournèrent vers lui. Shadwick en profita pour reprendre le contrôle de la discussion :

– Richard Blade n’est pas que notre principal cobaye, l’homme à avoir effectué près de deux cents translations sans séquelles physiques. De nous tous, et je dirais même sur ce monde, il est certainement le plus grand expert pour ce qui est de la menace que nous devons affronter.

– Une seule menace ? reprit Val. Il me semble que celles-ci sont multiples. Il y a ces gigantesques horreurs biomécaniques, cette espèce d’amibe capable d’engloutir un destroyer, ce monstre invisible qui, d’après Shadwick, vient du point Nemo, ces chevaliers volants, ces hordes d’émeutiers… Il me semble que nous avons affaire à plusieurs menaces simultanées, non ?

– Justement non, répliqua Blade d’un ton assuré. Au contraire, c’est ce que veut la Horde. J’imagine que vous savez ce qu’est la guerre psychologique ? Ils sont passés experts dans l’art de ce genre d’opérations. Démoraliser l’adversaire, semer le chaos, dresser tout le monde contre tout le monde, en appeler à ce qu’il y a de pire dans la nature de l’ennemi, lui faire croire qu’il est l’objet de plusieurs attaques simultanées, l’attendrir avant de porter le coup final… Tout cela fait partie de leurs tactiques. Elles sont efficaces, et plus encore, parce qu’il y a aussi un facteur qu’il ne faut pas négliger.

– Lequel ?

– Leur propre plaisir.

Le sourire carnassier du colosse jeta un froid supplémentaire. Un silence. Ponctué par un ricanement de Leighton qui semblait profiter de la situation.

Blade parla d’une voix calme et posée.

– Croyez-moi, en ce moment même, la Horde s’amuse énormément.

La voix de Leighton vint grincer à leurs oreilles.

– Oui ! Comme des enfants face à une fourmilière : et si on y enfonçait un bâton ? Et si on détournait un ruisseau pour les noyer ? Et si on y mettait le feu avec une loupe ?

– C’est de ce niveau, et avec guère plus d’empathie envers leurs victimes, conclut Blade.

– Mais quel rapport avec ces trous dans la trame du multivers ? insista Phil.

– À moins que, justement, ce soient ces trous qui les aient attirés vers nous… fit Val d’un ton rêveur.

Blade lui sourit tristement. Elle commençait à comprendre toute seule. Il sentait qu’ils allaient s’entendre. L’agent secret avait toujours le plus grand respect pour l’intelligence, qui n’a rien à voir avec l’éducation, même si l’une et l’autre forment un mélange idéal.

Blade leur fit alors un exposé édifiant sur la Horde. Il leur expliqua qu’en effet, ils étaient chargés de maintenir l’ordre au niveau multiversel, par des méthodes d’une brutalité au-delà des cauchemars les plus malsains. Il détailla ces mêmes méthodes qui, en effet, passaient par une préparation psychologique étalée sur des périodes pouvant être extrêmement longues en termes humains, ce qui expliquait le climat de morosité et de paranoïa qui enserrait la planète tout entière depuis quelques années. Il leur raconta également leur organisation : l’aristocratie des Ducs et leurs ailes de sang dominant des myriades de hordeurs dont un seul valait une dizaine de commandos surentraînés.

Devançant une question, il leur expliqua également que, selon des critères connus d’eux seuls, les Ducs sélectionnaient des apprentis-hordeurs parmi les peuples qu’ils asservissaient et les soumettaient à un immonde dressage visant à leur faire perdre leurs dernières bribes d’humanité. Une fois brisés, ils étaient alors possédés par leurs armures, des symbiotes biomécaniques vivants qu’ils « cultivaient » sur leur monde, et qui se chargeaient de faire d’eux des brutes sadiques en jouant sur leurs terminaisons nerveuses : les actes les plus vils étaient récompensés par des ondes de plaisir fulgurant jusqu’à ce que l’un et l’autre, la souffrance infligée et le plaisir égoïste, soient intimement mêlés dans l’esprit des possédés.

Lorsqu’il se tut, Mike Deadwater prit la parole de son étrange voix dépourvue de la moindre inflexion :

– Si je comprends bien, tant que vous faisiez vos incursions entre les mondes en passant par des trous de souris cosmiques, il n’y avait pas le moindre risque. C’est lorsque d’autres ont voulu faire pareil, mais en passant en fanfare par la grande porte, là, il était temps d’y mettre le holà ?

Blade eut un sourire.

– C’est très synthétisé, mais en fait, c’est exactement ça.

– Donc, reprit Val, vous voulez dire que s’ils sont là, c’est que… Nous, enfin, nous autres les humains, les avons appelés involontairement ?

– Précisément, répondit sèchement Blade.

Un silence accueillit cette affirmation. Un ange passa. Puis Mike reprit la parole.

– Et comment pouvez-vous en savoir plus que tout autre sur cette Horde ?

Y avait-il une touche de soupçon dans sa voix ?

– Parce que je fus l’un d’entre eux, rétorqua Blade. Dans une autre vie, j’étais un duc de la Horde.

Voilà qui parut doucher l’assistance. L’éternel sourire de Phil parut se crisper. Val, elle, le regarda comme si elle s’attendait à ce qu’il jaillisse de son fauteuil pour la mettre en pièces. Mike resta impassible.

– Tout comme Elin Sandberg, notre autre cobaye, reprit-il d’un ton las. Y a-t-il un rapport entre notre passage dans la Horde, ces êtres qui ignorent les parois du multivers et qui sillonnent les couloirs entre les dimensions, et nos facultés d’alterdimensionnautes ?

– Mais n’avez-vous pas subi ce que vous appelez… leur dressage ? demanda Phil.

– En effet. Je n’ai pas entièrement retrouvé la mémoire quant à mon premier passage par la Horde. Ce qui pose avec plus de pertinence la question essentielle de notre philosophie : qui suis-je, que suis-je ? Mais en attendant…

Il leur raconta comment la civilisation du Surmaï, qu’il avait déjà visitée, l’avait appelé à la rescousse – ou plutôt, l’avait enlevé à la Dimension N sans trop lui demander son avis. Il avait assisté, impuissant, à son agonie. Avec quelques malheureux, il avait subi le dressage des ducs ; dressage qui, dans son cas, avait échoué.

Puis il avait été possédé par cette armure, unearmure qui, avait-il constaté lorsque les souvenirs lui étaient revenus, avait été la sienne jadis.

– Un amour de jeunesse, grinça Leighton.

– J’ai réussi à vaincre l’emprise de ce symbiote, conclut le dimensionaute sans tenir compte de la remarque acerbe du savant. Il a possédé Cécilia – la fille de J – pour tenter de m’atteindre. Puis Elin Sandberg a succombé à son attrait, mais s’est vite rendu compte du danger. Elle est aussitôt venue ici, dans ce même laboratoire, où Shadwick et Leighton ont réussi à l’arracher à cette armure avant de l’envoyer à l’hôpital. Son étreinte est bien vénéneuse : Cécilia est encore dans le coma et il fallut envoyer Sandberg à l’hôpital.

– Vous confirmez donc, fit Phil, que cette chose est un être vivant ?

Il désigna l’entité luisante dans son coin.

– C’est bien ça, insista Blade. Elle se déplie pour vous envelopper… Et ses vrilles se mêlent intimement à votre chair.

Un frisson parcourut l’échine de Philips. Blade lui décocha un sourire en coin, mais son regard restait froid.

– Ce n’est pas tout. C’est un être qui pense et communique. D’après moi, il est même très intelligent.

Les regards des scientifiques se posaient sur l’armure avec un respect mêlé de crainte.

– Et elle se connecte physiquement au niveau synaptique… chuchota Phil, partagé entre l’émerveillement et une terreur sacrée. Quel est le déclencheur ?

C’est alors que Leighton piailla :

– On espère bien que vous allez nous le dire ! Après tout, c’est vous le spécialiste en exobiologie, non ? Vous croyez qu’on vous a fait venir pour faire tapisserie ? Alors vous allez faire cracher ses tripes à cette machine infernale, et fissa !

– Ce… Ce n’est pas seulement une machine, conclut l’ingénieur. Il va falloir certainement la tuer pour l’étudier.

Blade ressentit une boule d’angoisse naître au creux de son estomac.

Pourquoi je m’inquiète pour cette chose ?


 Chapitre IV

 

Hôpital de Reading, Royaume Uni

Le docteur Bridgewater avait l’impression d’évoluer dans un rêve ouaté. Il connaissait la fatigue, mais jamais à ce point. Ça faisait soixante-douze heures qu’il prenait quelques minutes de sommeil une fois de temps en temps, lorsque l’arrivée quasi ininterrompue de blessés lui en laissait le temps. Pire qu’un soir de match de football !

Ce n’était pas plus mal. Là-dehors, tout n’était que sirènes de police, hélicoptères, lueurs inquiétantes et sonorités qui ne l’étaient pas moins. Sa ville était devenue un champ de bataille… Mais même en cas de guerre, nul ne s’en prend aux hôpitaux.

A un moment donné, les ambulances avaient cessé de défiler. Plus rien. D’une certaine façon, c’était encore plus inquiétant.

Il entra dans la chambre de sa dernière patiente. Une nouvelle arrivée, belle jeune femme aux cheveux blonds couverte de plaies telles qu’il n’en avait jamais vu – des griffures, des marbrures, des plaies qui ressemblaient à des traces de succion, comme si un poulpe géant aux ventouses prolongées de piquants barbelés l’avait entraînée dans un tango embrasé…

La femme était en train d’enfiler une combinaison de technicien d’entretien. Comment se l’était-elle procurée ? Il corréla le fait que, lorsqu’il avait croisé dans le couloir le balayeur, ce crétin hydrocéphale de Briggs, celui-ci souriait d’une oreille à l’autre.

Voilà une première réponse. Il préféra encore ne pas se demander comment elle l’avait convaincu de lui refiler sa tenue de rechange. Enfin, s’il tenait à garder un minimum de foi en l’espèce humaine…

– Enfin, voyons, mademoiselle… (Il jeta un coup d’œil sur la tête de lit) Sandberg, soyez raisonnable ! Vous devez garder la chambre…

– Inutile, trancha-t-elle. Je suis attendue, et pour des raisons bien plus importantes.

– Mais vos blessures… Il faut vous garder en observation…

– Je vais bien, fit-elle du même ton cassant.

– C’est impossible, il faut attendre trois jours que les pommades fassent…

Elle eut un geste de dédain et, d’un geste fluide, ouvrit la fermeture Éclair de sa combinaison et la laissa tomber sur ses genoux.

Bien sûr, comme sa chemise d’hôpital gisait sur le lit, elle ne portait rien en dessous.

Le docteur Bridgewater ressentit une pointe de gêne face à l’impudeur de la jeune femme qui ne fit rien pour dissimuler ses formes. Vite remplacée par un intérêt purement professionnel.

En effet, ses plaies étaient bien en voie de guérison.

Mais c’était impossible ! Il lui aurait fallu trois jours au moins pour en arriver à ce niveau de cicatrisation !

– Ça va, fit-elle ironique, je peux me rhabiller ?

Bridgewater cligna des yeux. Il était trop fatigué pour s’étonner de l’absurdité de la situation.

– Quelqu’un peut m’appeler un taxi ? demanda Sandberg à l’infirmière qui se tenait derrière lui, interdite, le rouge aux joues.

L’infirmière et le docteur se regardèrent. Ignorait-elle ce qui se passait là-dehors ? Quoique, lorsqu’on l’avait amenée, elle était inconsciente…

Et puis, avec quoi entendait-elle le payer ?

– Eh bien… dirent-ils en chœur.

– C’est bon, je vois, déclara la jeune femme. Je dois signer quelque chose avant de pouvoir sortir ?

– Au point ou on en est, répondit Bridgewater, faites ce que vous voulez. Ne me faites pas de procès, je doute qu’il reste encore un tribunal pour me juger.

Elin Sandberg le gratifia d’un sourire et passa devant lui.

Le docteur se laissa tomber sur le lit qu’elle venait de libérer.

– Réveillez-moi pour la fin du monde ? demanda-t-il à l’infirmière hagarde. Je m’en voudrais de rater ça.

Il ne croyait pas si bien dire.


 Chapitre V

 

Salle d’examen de l’Armure, Projet DX

La carapace noire inerte reposait sur une table de métal, étalée de façon obscène et maintenue en place par des lanières renforcées de kevlar. Révélant son intérieur rose et jaune, elle évoquait maintenant une grenouille de laboratoire prête à être disséquée.

Aidé par Blade, Phil Phillips, gêné par son plâtre au poignet gauche, n’avait finalement eu aucun problème pour trouver le sésame de ce puzzle en trois dimensions. La fleur de métal noire avait cédé en douceur, docilement et les moniteurs n’avaient enregistré aucune activité électrique préludant un quelconque danger. Par sécurité, l’armure était branchée sur un conducteur haute tension. En cas d’activité suspecte, Phil pouvait lui envoyer 900000 volts dans les jointures via un interrupteur qu’il avait fixé à l’attelle de son poignet gauche.

Une fois épluchée, il avait ensuite passé des lanières renforcées de kevlar pour crucifier la bête avant de s’éloigner respectueusement. Les pseudopodes et les appendices griffus qui recouvraient l’intérieur humide de l’armure luisaient sous les lampes.

Il avait alors étudié la délicate fleur de chair et de métal, s’extasiant devant sa perfection perverse. Il s’était attardé sur les dards, les épines et les trompes roses et noires pulsantes d’une vie ralentie, mais qui, Blade le savait, ne demandait qu’à s’éveiller à la moindre stimulation pour se jeter sur un hôte potentiel. Pomper sa vie et sa conscience avec des promesses de plaisir à l’état brut en échange de carnage jusqu’à ce que l’un et l’autre soient définitivement, naturellement liés dans l’esprit du sujet, en une caricature obscène des expériences du docteur Ivan Petrovic Pavlov.

Regardez-moi cette merveille ! chuchota Phil. Des épines creuses destinées à s’infiltrer dans la moelle épinière… Ooooh, et ces pseudopodes érectiles sont parés pour d’autres orifices… Mâles ou femelles. Je comprends mieux les plaies dont souffrait l’agent Sandberg après un passage dans ce parasite !

Un symbiote, corrigea Blade. Cette chose se branche sur son hôte, elle ne se contente pas de s’en repaître : elle lui confère également des capacités hors du commun. Il y a un pacte.

Un pacte ? marmonna Phil. Oui… C’est logique. Ne serait-ce pas aussi une intimité presque amoureuse ?

Blade recula d’un pas pour contempler l’opération à distance, les bras croisés. Sur la défensive.

– Plutôt une parfaite drogue. Plus vous lui donnez, plus vous mourez.

L’armure semblait inoffensive, mais ce n’était qu’une illusion, il le savait. Il pouvait sentir une volonté obscène palpiter en elle. Et l’attirance fuligineuse qu’elle exerçait sur lui. Une attirance qui le faisait frissonner de dégoût, mais dont il ne pouvait nier la réalité.

Pourquoi ne pas la détruire ? C’eût été sa première impulsion – si toutefois c’était possible. Et pourtant, quoique maintenue en vie par des injections de plasma, cette chose était restée étrangement passive alors qu’un Phil excité comme une puce revenait à l’assaut avec une flopée d’instruments de métal.

– Peut-elle ressentir sa propre douleur, ou se contente-t-elle de l’infliger aux autres ? demanda l’ingénieur en levant un spéculum dans la lumière. Je vais tenter de ne pas trop l’abîmer.

Blade haussa les épaule. Pourtant, il connaissait la valeur d’une telle relique. Ses facultés d’adaptation quasi infinies, quitte à se reconfigurer pour s’adapter à son possesseur/possédé et, surtout, le fait qu’elle permette de passer d’un endroit à l’autre et d’une dimension à l’autre à la vitesse de la pensée.

Des facultés qu’il ne connaissait que trop…

Et pourtant, alors que le temps s’égrenait et que le savant était passé du simple examen – s’extasiant de voir les ventouses prolongées d’épines rétractables, des appendices adaptables à l’infini grâce auxquelles le symbiote se fondait autour et dans son hôte – à la dissection proprement dite, l’attraction qu’exerçait l’armure faiblit pour devenir comme… Une plainte.

Un appel lancinant.

Que Blade finit par comprendre.

Sauve-moi.

Il détesta les sentiments contradictoires que cet appel faisait naître en lui et s’écarta du mini-laboratoire de biologie improvisé dans un coin de l’immense salle du projet DX.

Là, sur un petit cabinet métallique, gisaient les armes endogènes de l’armure. Ses lames, ses scies circulaires affûtées, ses pointes, ses crochets, tous témoignant de son ingéniosité dans l’art d’infliger et d’amplifier la douleur.

Et également cette extraordinaire épée biomécanique, que Phil avait dissociée de l’armure. Un ouvrage de dentelle de métal qui s’était raidi comme un ressort lorsque Phil l’avait extirpé de la plaque dorsale.

Et qui se trouvait actuellement entre les mains d’Elin Sandberg.

L’arrivée inopinée de la belle Suédo-Britannique dans les locaux du projet était une surprise. Surtout vêtue d’une combinaison kaki d’agent d’entretien souillée de matières diverses.

Malgré ce que lui avait fait subir l’armure, Elin semblait en pleine forme. Elle leur expliqua que ses plaies étaient plus superficielles qu’il n’y paraissait et que les bons soins du personnel hospitalier, l’avaient remise sur pied.

– Mais… s’étonna Shadwick. L’hôpital est à une dizaine de kilomètres, voire plus… Comment avez– vous fait ?

Elle eut un pâle sourire.

– On m’a prêté une Yamaha XT 660. Rien de plus facile.

– Comment avez-vous trouvé une moto en état de marche dans ce… Ce… Chaos là-dehors ?

– Croyez-moi, vous n’avez aucune envie de le savoir.

L’agente s’était alors isolée dans son propre réduit qu’elle utilisait si peu. Elle en était ressortie vêtue d’une autre combinaison noire nettement plus stylée, mais qui avait dû être à la mode dans les années 90. Il faut dire qu’il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas puisé dans sa réserve de vêtements…

Avant de s’emparer de l’épée, Elin avait eu un regard vers l’armure dépecée. Blade avait surpris un léger plissement de ses lèvres. Lorsqu’elle s’était tournée vers lui, le colosse lui avait souri.

Sans qu’un mot ne soit échangé, ils s’étaient immédiatement compris.

Et maintenant, Elin Sandberg maniait cette incroyable épée légère comme une plume, tranchante comme un rasoir faite d’un alliage de polymères dont seule une analyse poussée aurait pu percer les secrets. Phil avait installé des capteurs permettant de modéliser les mouvements de la jeune femme. Ainsi, un ordinateur du projet DX détourné de sa fonction d’origine pourrait décomposer ses mouvements et les comparer aux possibilités humaines.

C’était un spectacle étonnant : gracieuse comme une ballerine, elle enchaînait katas sur katas avec quelques figures improvisées du Tao en prime. Il faut croire qu’elle a appris quelques petites choses durant ses séjours au Japon.

Puis, peu à peu, son style s’affina, comme s’il s’adaptait – lui aussi – aux capacités de la lame. Pour l’avoir observée, Blade comprit qu’Elin maîtrisait non seulement le iai-do, mais également cette façon de combattre propre à la Horde, ce pli bien particulier faisant que leurs lames pouvaient occasionner des blessures superficielles et extrêmement douloureuses. Un art de la meurtrissure développé au plus haut niveau allié à des armes pouvant trancher dans les matériaux les plus résistants sans s’émousser.

– Vous permettez ? Ça me gêne ! annonça Elin en se déchaussant, puis dézippant sa combinaison, se retrouvant en culotte et soutien-gorge au milieu des machines de Shadwick.

Derrière ses écrans, le timide laborantin ouvrait de grands yeux en déglutissant. Elin reprit ses katas. Durant ce bref moment où la jeune dimensionaute s’était laissée posséder par l’armure – et n’avait-elle pas combattu avec elle, détruisant les missiles nucléaires qui menaçaient le Kalner, s’il fallait en croire son rapport – celle-ci avait dû lui enseigner son art du combat par osmose. À moins qu’il ne s’agisse d’une sombre réminiscence d’une vie oubliée… mais c’est une chose de connaître un art martial et une autre de le mettre à exécution. Le corps a sa propre mémoire, indépendante de l’esprit. C’est pourquoi l’apprentissage de toute technique de combat passait avant tout par la répétition et la compréhension – littéralement « prendre en soi ». Jusqu’à ce moment de grâce où le geste devient un automatisme aussi naturel que de respirer ou de s’effacer devant une flamme. La quête éternelle du mouvement parfait, lorsque le corps se fait fluide comme la rivière et puissant comme la montagne ; un trait, un idéogramme éternellement figé à l’instant de son accomplissement ultime.

Au fur et à mesure qu’Elin gagnait de l’assurance, la lame semblait prendre vie, presque invisible à l’œil nu, ne réapparaissant que dans un figé soudain, le corps se tendant vers le tsuki, l’estocade parfaite.

Blade reconnaissait les passes et les enchaînements qui éveillaient des souvenirs profondément enfouis en lui. Pas de doutes, sous la carapace de l’agent secret, le Duc de la Horde n ’avait pas totalement disparu… Il était lui aussi en veille. Ces combos visaient à blesser, estropier, estourbir et affaiblir plus que tuer.

L’art d’infliger de la souffrance est tellement supérieur à celui de tuer. Cette pratique dévoyée peut infliger plus de vingt coupures cuisantes à cinq adversaires dont le martyre sera parfaitement orchestré par le démiurge des lames, tissant une symphonie de douleur au niveau moléculaire, chantant dans leurs veines tel un alphabet d’épouvante.

L’opposé précis des katas, basés sur l’efficacité et l’économie, et plus encore du iai-do, ou une fraction de seconde fait toute la différence entre la vie et la mort, la gloire ou le déshonneur. Telle est la voie du Hordeur : la mort n’est pas une fin en soi. Elle n’est qu’une partie du processus visant à humilier, souiller, avilir, réduire l’intellect à sa plus simple expression, celle du chant des chairs à vif.

La mort se doit d’être lente ou ne mérite pas d’être portée…

Ces réminiscences se faisaient de plus en plus précises. Et le pire, c’est qu’il commençait à trouver un vague attrait à cette logique pervertie !

La danse d’Elin finit par toucher à sa fin. La jeune femme en nage tremblait légèrement sous le flot d’adrénaline. Elle semblait transfixée en une expression extatique digne des saintes martyres des tableaux sacrés. Blade sut que le rouge de ses joues n’était pas dû qu’à l’exercice.

Excitation, plaisir et la douleur intimement mêlés.

Bon sang ! Quelle part de la Horde portons-nous en nous ?

Ou même… Somme-nous encore des êtres humains ?

Elin se reprit aussitôt pour parler d’un ton assuré :

– Cette lame est… parfaite. Dommage qu’on ne puisse s’en servir sur nos ennemis.

Voilà qui échauffa le sang de Blade. En un instant, la marque de la Horde reflua au plus profond de lui. Lui démontrant que si elle était bien là – jusqu’à la fin de ses jours – son humanité restait la plus forte.

– Cette épée est le produit d’un peuple de sadiques qui ont ravagé des civilisations entières. On s’en est servi pour fouailler des chairs et écorcher vifs des enfants !

– N’empêche, reprit-elle d’un ton rêveur en admirant les sombres reflets sur le tranchant, je n’ai jamais connu d’équivalent en ce monde… Elle peut donner bien du plaisir à celui ou celle qui saura s’en servir, ajouta-t-elle en un murmure rauque.

– Je note une activité électrique croissante au niveau de la garde, annonça Shadwick d’une voix blanche. Je vous conseille de reposer cette arme.

Elin parut hésiter, mais Blade était déjà au près d’elle. D’un mouvement fluide, il la désarma et reposa l’épée sur une table de métal conductrice à côté de l’armure – dont les appendices se dressèrent soudain comme si un mécanisme quelconque les avait déclenchés. Les lanières de kevlar se tendirent. Tout alla très vite : Phil Philips n’eut pas le temps de faire un bon en arrière. Deux pseudopodes griffus se fichèrent dans son bras gauche, faisant exploser le plâtre et l’interrupteur de sécurité qui pouvait envoyer la décharge qui assommerait le symbiote. Il hurla alors que l’armure le happait avidement !

Blade se porta à son secours en lui agrippant les épaules.

– Attendez ! Attendez ! Tout va bien ! cria l’ingénieur. Je la sens ! Bon Dieu je la sens !

Et puis l’armure le libéra. Sous leurs yeux ébahis, tel un serpent obéissant, la lame réintégra la plaque dorsale du symbiote qui retomba en léthargie.

– Mon poignet ! Je… Je n’ai plus mal ! Elle… Elle m’a soigné ! Un pacte, elle m’a offert un pacte !

Elin inspecta l’avant-bras de Phil. Deux plaies visibles. Un peu de sang.

– Elle vous a injecté quelque chose.

– Oui ! La Panacée !

Elin se retourna vers Blade :

– L’armure est capable d’être aux petits soins pour son hôte. Je crois qu’elle est prête à tout pour qu’on lui vienne en aide.

Blade sentit tout contre lui le corps chaud de la jeune femme et son souffle, sa chaleur, son odeur… Instinctivement, sa main trouva sa hanche moite. Leurs regards se croisèrent. Une tension érotique les submergea.

– Je crois que nous ressentons la même chose, grogna le colosse.

– On a eu chaud ! dit Phil derrière ses écrans.

– Oui, c’est le moins qu’on puisse dire, chuchota Blade sans relâcher son étreinte.

Elin se coula contre lui. Le duc et la duchesse se retrouvaient enfin… Blade eut alors une confirmation, presque une épiphanie.

Qu ’est-ce qui te donne à penser que tu es le seul exilé de la Horde ? Elin est également une alterdimensionnaute. Si les dons qui permettent de surmonter la translation sont une réminiscence de ton séjour dans la Horde, elle doit être passée elle aussi dans l’armure ? Bon sang, et combien d’autres ? Peut-être pourrait-on isoler cette marque de la Horde, la synthétiser ? Ainsi, on pourra peut-être « fabriquer » d’autres alterdimensionnautes ? Si jusqu ’à présent, les tentatives de discerner ce qui nous rendait différents ont échoué, c’est peut-être parce qu’ils ignoraient que chercher ? Ou alors, peut-être pourra-t-on localiser et retrouver les autres exilés ? Combien peuvent-ils être ?

Une notion qui lui ouvrait la voie de mille possibilités.

Mais il lui suffit de croiser le regard d’Elin pour comprendre qu’il avait raison. Et qu’elle-même en venait à se poser les mêmes questions.

Qui sommes-nous vraiment ?

Que sommes-nous ?

– Je ne ressens plus la moindre douleur ! s’écriait Phil Philips en faisant jouer la délicate articulation de son poignet gauche.

Leighton rompit ce moment avec un de ces piaillements habituels.

– Bon, vous avez fini de jouer avec ce machin ? Parce que j’ai quelques petites idées sur la façon dont il pourra nous servir.

Phil eut un haut-le-corps. Il avait du mal à se faire aux manières de l’irascible vieillard. Au moins, il ne lui balance pas des coups de canne à tout bout de champ. Ou du moins pas encore… Et J n ’est même pas là pour le remettre à sa place ! Il est vrai qu ’il a fort à faire…

Les quelques fois où il l’avait aperçu, ce n’était guère qu’un fantôme furtif se pressant vers Dieu sait quelle destination. Entre veiller Cécilia et tenter de diriger ce qui reste des services secrets, il ne doit plus avoir une minute.

Cécilia.

La voix de Leighton le tira de sa rêverie avant que l’angoisse qu’évoquait le nom de la jeune femme – sa fiancée qui, pour autant qu’il sache, était encore dans le coma – ne se répande en lui.

– Hop ! Vous allez me démembrer cette horreur. Je n’ai besoin que de ses plaques dorsales et thoraciques. Je vous laisse les bras et les jambes. Par Satan, coupez-les en rondelle ou bouffez-les cuits avec une sauce au curry, je m’en fiche !

– Je devrais pouvoir remettre en état cette merveille, réplique Philip d’une voix glaciale. La détruire serait une erreur.

– Ce n’est pas ce que je vous demande, Phiphi…

– Certes, Lord Leighton, mais de nous deux, c’est moi l’exobiologiste. Comme vous me l’avez rappelé, c’est la raison de ma présence. Donc, vous êtes peut-être compétent pour faire joujou avec vos machines et envoyer cet homme aux quatre coins du multivers, mais pour ce qui est de l’exploitation de ce symbiote, c’est moi qui décide. Et j’ai encore des choses à en tirer, des découvertes potentiellement révolutionnaires. Alors je vous en prie.

Leighton le toisa, bien qu’il culminât un mètre plus bas que le scientifique. Blade savait que le vieillard avait horreur qu’on conteste ses oukases. Mais Philips se contenta de lui sourire du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Il ne s’en laissait pas compter. Il y eut un moment de tension électrique… Puis Leighton céda en regimbant :

– D’accord, du moment que vous ne perdez pas trop de temps. Faites-vous plaisir. Pendant 12 heures. Ensuite mon projet prime. Je la veux en morceaux ! 12 heures, pas plus !

Sur un dernier regard mauvais en direction de la pendule électronique, Leighton s’apprêtait à quitter la lumière des projecteurs du labo d’exobiologie quand une main lourde se posa sur son épaule.

– Justement, demanda Blade à Leighton, pourquoi m’avez-vous fait revenir du Kalner ? Ce qui se passe là-bas est de la plus haute importance. J’imagine que ce n’est pas juste pour briefer ces braves gens ?

Leighton prit un air agacé. Il ne supportait pas qu’on le touche. Mais le colosse maintint le contact.

– Le Kalner ? Pah ! Je vois bien ce qu’ils veulent en faire. Ce n’est qu’une porte de sortie pour une poignée d’élus ! Nikola Tesla est peut-être un génie, mais j’ai vu clair dans son jeu !

Sur un mouvement d’épaule, le vieux savant se dégagea et prit un air fat.

– Ainsi, vous n’avez pas percuté ? Ça ne m’étonne pas ! Vous n’avez pas vu ce qu’a fait ce Jeffrey Lord ?

Ni comment Tesla lui-même s’est échappé de sa propre Dimension T ? Aha ! C’est pourtant évident ! Les rats quittent le navire mon p’tit gars !

Blade fronça les sourcils. Pouvait-il avoir raison ? Tesla cherchait-il juste un moyen d’échapper à ce monde condamné ?

– Tesla va juste tenter de garder ses miches serbes à l’abri ! piailla Leighton, les yeux exorbités. Moi, je vous propose de sauver ce monde !

– Pure vanité de votre part, répondit froidement l’agent secret face à l’hystérie du vieil homme.

– Quoi ? Vous croyez que c’est vain ? Hé, alors ? La dimension N n’est pas encore condamnée ! Et pour la sauver, il va falloir m’aider… M’aider à la détruire !


 Chapitre VI

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Selon son habitude, Leighton gardait pour lui les détails de son plan et le fragmentait en confiant à chaque spécialiste qu’il avait sous la main une énigme à résoudre… Phil Philips devait démembrer l’armure. Val Oxford travaillait sur une modélisation multi dimensionnelle. Shadwick jonglait entre les générateurs et les ressources des calculateurs qui tournaient à toute puissance. Et Mike Deadwater fouillait dans la base de données du projet DX tout en consultant son propre ordinateur en grommelant. Il était le seul à ne pas être atteint par l’hystérie du savant.

Blade et Elin tinrent un bref conciliabule à part de l’agitation qui régnait dans le laboratoire.

– Leighton m’inquiète, dit-elle en se nichant dans les bras du géant. Et J qui n’est pas là…

Instinctivement protecteur, l’agent secret la prit dans ses bras avant de glisser un doigt sous son menton, lui faisant lever la tête.

– T’inquiète, c’est plutôt bon signe, fit Blade, il est toujours comme ça quand il maîtrise la situation. Impatient comme un gosse la veille de Noël.

– Tu es certain qu’il n’est pas en train de perdre la tête ?

– Il l’a perdue il y a quarante ans. Et depuis quarante ans, il nous cache que quelque chose le surveillait à chaque translation et pourquoi il m’était interdit de partir avec ne serait-ce qu’un bout d’étoffe…

Elin lui sourit et se serra plus fort contre lui.

– Pour se rincer l’œil ? souffla-t-elle d’une voix rauque.

– Hum hum…

Mike Deadwater se tenait derrière eux.

– À nous, dit-il.

Les deux agents secrets voyaient mal en quoi un historien doublé d’un spécialiste de l’hypnotisme pouvait servir dans ce cas précis, mais ils avaient décidé de faire confiance à la folie de Leighton. Ils suivirent Deadwater à l’écart dans la salle où Blade faisait habituellement ses débriefings : une table, trois chaises éclairées au néon. Avec l’impression désagréable d’être de simples cobayes entre les mains de ce scientifique froid comme la glace qui semblait voué à sourire à la fin de chaque année bissextile. Pas étonnant qu ’il soit le seul à ne pas être affecté par Leighton, pensa Blade. Ce doit être un sacré joueur de poker.

Deadwater s’assit en face d’eux et distribua des cartes de tarot. Ils comprirent vite que ces tests n’étaient pas un jeu, mais étaient destinés à cerner leur psychologie et jauger leur résistance à l’hypnotisme. Or Mike avait affaire à deux sujets extrêmement réceptifs. Plus d’une fois, les débriefings traditionnels en compagnie de J s’étaient accompagnés d’une légère hypnose afin de faire ressurgir des détails oubliés. Certes, ils ne s’en étaient pas servis depuis un certain temps, mais la capacité de suggestion restait une porte ouverte. Et si l’entraînement des agents secrets leur apprenait à rendre leur esprit hermétique à toute suggestion ou lavage de cerveaux – voire aux quelques télépathes que Blade avait croisés au cours de ses voyages – ils les préparaient également à la gymnastique inverse, à savoir ouvrir l’esprit au lieu de le refermer comme une huître !

Blade en parla d’ailleurs à Deadwater, qui gribouillait Dieu sait quelles notes sur un calepin. Pour une fois, le savant parut s’animer.

– Intéressant. Et vous, Miss Sandberg ? Avez-vous eu affaire à des télé… pathes ?

Elin eut un petit sourire en l’entendant détacher les deux mots comme s’il ne croyait pas à la transmission de pensée. Elle prit la balle au bond :

– Mon seul contact, c’est lorsque je passe un coup de fil chez Gino en bas de chez moi pour lui demander de me monter un plat de Carbonara !

Blade soupira devant cette blague particulièrement méphitique… Et c’est là que le miracle se produisit, tellement inattendu que les deux agents en restèrent bouche bée.

Pour la première fois durant les quelques heures qu’ils se connaissaient, les lèvres de Deadwater s’étirèrent. Puis ses épaules se soulevèrent… Une minute plus tard, il riait tant qu’il dut retirer ses lunettes pour les essuyer.

Blade et Elin échangèrent un regard tandis que la tension craquait d’un coup. Ils furent pris tous les trois d’un fou rire incontrôlable.

Val Oxford avait l’impression que tous ses fantasmes technologiques s’étaient exaucés d’un coup. Elle savait qu’Averoigne travaillait sur des ordinateurs quantiques, mais ne savait pas qu’ils étaient aussi avancés… Ni que le Projet DX était le premier dépositaire des modèles expérimentaux, Shadwick et Leighton servaient en quelque sorte de bétatesteurs !

– J’ai déjà vu ce que ce jouet a dans le ventre, déclara le laborantin, et en effet, c’est plutôt pas mal.

Plutôt pas mal ? Un engin basé sur l’algorithme de Peter Shor, sortant du vieux calcul binaire pour ne plus opérer à base de bits classiques, mais de qubits, ou bits quantiques !

– Averoigne a une belle longueur d’avance, remarqua Shadwick. Nous avons réussi à panacher les algorithmes de Shor et ceux de Grover. IBM, Oracle, HP sont enfoncés, et par une technologie britannique ! La Rolls Royce des ordinateurs, la plus véloce qui soit actuellement… Et elle est là, sous la vénérable forteresse de Guillaume le Conquérant ! Ironique, non ?

– C’est avec un engin pareil, fit Val rêveuse, qu’on pourrait simuler le comportement du multivers lui– même !

– Et mettre David Deutsch à la retraite, hein ? Eh bien, nous n’en sommes pas encore là. Mais avec vous, on peut y arriver !

La glace était brisée. Très vite, Shadwick vit en Val Oxford une âme-sœur capable de parler le même langage que lui et, surtout, de le comprendre. Ils purent tout de suite passer à des modélisations à base de ce qu’ils avaient retiré jusqu’à présent des secrets du Kalner.

Shadwick en vint presque à oublier la menace qui pesait sur eux tant il était agréable de travailler avec quelqu’un qui était sur la même longueur d’ondes.

Et puis, il fallait bien se l’avouer, avoir un peu de compagnie féminine ne lui déplaisait pas. Il y a donc en ce monde des femmes qui ne vous prennent pas de haut si vous n ’avez pas le physique de Brad Pitt et le portefeuille de Bill Gates ? Il ne se faisait aucune idée déplacée : Val était mariée. Lorsqu’elle citait parfois ses enfants, sa famille, il en venait à se demander s’il n’avait pas perdu quelque chose en se transformant lui-même en moine ankérite, vouant son existence tout entière à la science et à ce projet dont, peut-être, le grand public ne connaîtrait l’existence que lorsqu’ils seraient tous morts depuis longtemps.

Est-ce qu ’il n’y a pas quelque chose que j’ai raté ? Voir le monde, ou profiter des plaisirs simples de la chaleur d’un pub en hiver ou d’une promenade dans Hyde Park au printemps ?

Quoique, il avait une chance de sauver ce même monde de la destruction. Ce n’était pas donné à n’importe qui.

Même s’il préférait oublier le moyen que Leighton semblait favoriser. À cette simple idée, une angoisse quasiment superstitieuse lui retournait l’estomac.

 

Plus tard, après avoir accumulé des sommes de calculs de probabilité, lorsqu’ils firent une pause le temps d’une bonne tasse de thé, Val finit par aborder le sujet.

– Mais en fin de compte, à quoi jouons-nous ? Quel est le but final de tout ça ? Je ne comprends pas pourquoi on ne cesse de sonder votre seuil de translation, à la recherche de la bonne variable d’ajustement…

Aïe. Nous y voilà.

– À moins que… reprit Val. Vous ne prépareriez pas une translation d’un genre bien particulier ? Qui ne serait pas à travers les dimensions, mais… le temps ?

Évidemment. Comme si elle n ’était pas assez intelligente pour comprendre toute seule…

– C’est ça. C’est pourquoi Leighton parle de détruire le monde afin de pouvoir le sauver.

Val se figea un instant, le temps de laisser rentrer cette possibilité…

– C’est de la folie furieuse, conclut-elle.

Shadwick acquiesça :

– Je sais. Mais ce n’est pas comme si nous avions le choix, n’est-ce pas ?

Val devint toute pâle. Un instant, Shadwick redouta qu’elle ne tourne de l’oeil. Blade, à la recherche d’un cachet d’aspirine, pendant que Mike faisait passer des tests à Elin, s’aperçut de son trouble. Il s’empressa de lui apporter un verre d’eau – galanterie absurde, puisqu’elle n’avait pas touché à son thé.

– C’est… démentiel… réussit-elle à dire.

– Je sais, opina Shadwick. Je connais la théorie. C’est même pour ça que nous n’avons jamais tenté le voyage temporel alors que nous en avions les moyens. Si nous le faisions, l’avenir de la date à laquelle nous enverrions le sujet cesserait d’exister !

Blade le regarda, soudain alarmé.

– Que voulez-vous dire ? demanda-t-il.

Shadwick se massa les yeux.

– En renvoyant des gens dans le passé, nous scions volontairement la branche sur laquelle nous sommes assis. Le temps… est comme une construction basée en grande partie sur le vide, le zéro, le présent, ou du moins la perception que nous en avons. Imaginez que nous vous envoyons, disons, en 1940. Tout ce qui se passera après votre arrivée ne se sera jamais produit ! Ce sera encore de l’avenir par rapport à ce présent reconfiguré… et donc, il cessera d’exister au niveau quantique. En fait, nous ne saurons jamais si vous aurez réussi. Uniquement que, si vous ne le faites pas, cet avenir qui est notre présent n’aura tout simplement jamais vu le jour.

– Donc, je dois revenir au moment où vous me renverrez dans le passé et recommencer en une boucle sans fin ?

– Non, ça, c’est au cinéma. Le temps n’existe pas. C’est un concept abstrait, une représentation correspondant à la façon dont nous percevons les choses, et seules les mathématiques peuvent lui donner forme. Sinon, eh bien, vous connaissez la fameuse énigme : quel est le bruit de la mer lorsqu’il n’y a personne pour l’entendre ? Rien, uniquement le déplacement physique des couches d’air et des électrons. Le temps est semblable : seule la façon dont nous percevons et mesurons son écoulement lui donne réalité. Ne dit-on pas qu’il est variable, que certaines minutes durent des heures là où, parfois, « le temps passe vite » ? Sa mesure mathématique est la même, mais la perception que nous en avons est différente.

– Seul le moment présent existe, continua Val d’une voix faible. La porte de l’éternité est ici et maintenant. Il prend sa source causale dans le passé et tend toujours vers le futur. Lui seul est absolu ; lui seul est transcendant dans l’espace et l’univers.

Blade se sentait mal, lui aussi. La métaphysique et lui, cela faisait… Combien d’ailleurs ? Misère ! Où est le bon vieux temps où on me demandait juste de terrasser des monstres et de sauver des princesses ?

– Mais, et ce fameux paradoxe temporel ? Quelqu’un qui remonte dans le temps et tue son père, ce qui fait qu’il n’est pas né ?

– Ce serait peut-être valable si nous vous envoyions à la préhistoire, mais ce n’est pas le cas. De plus, en 42, vous étiez déjà né ?

– Je ne culminais pas très haut, mais oui…

– Donc, il y a peu de chance que vous vous tuiez vous-même… Et encore, puisque dans le continuum d’avant ce meurtre, le moment de votre départ n’est pas fixé, puisque l’avenir reste à écrire. Il y aurait paradoxe si l’avenir, celui de votre départ, n’était pas annulé par rapport au présent, celui du jour de votre arrivée.

– Avouez que c’est difficile à avaler…

– C’est simple, reprit Shadwick, si le présent est redéfini, l’avenir le sera également. (Il s’approcha de son tableau noir couvert de gribouillis et l’effaça. Il traça un trait horizontal. Tous étaient suspendus à ses lèvres.) Ce trait représente notre continuum temporel. (Il dessina un gros point à droite et un autre à gauche, puis désigna celui de gauche.) Voilà notre présent actuel. Imaginons que j’envoie des explorateurs à ce point du passé (Il désigna le point droit d’une flèche.) Ce passé deviendra aussitôt le présent. Ce qui veut dire (il effaça tout ce qui était à gauche du point) que tout le reste sera devenu l’avenir. Or l’avenir, lui reste fluide.

Blade commençait à comprendre.

– Leighton compte nous envoyer dans le passé pour empêcher…

– Oui. Idéalement, pour empêcher la création de BlueBeat et du projet kurokaze. Puisque ce sont eux qui ont attiré la Horde.

– Mais, et vous ? Je veux dire… Leighton, DX et… Tout le reste du monde ?

Shadwick fit la grimace.

– Nous ne saurons jamais si vous avez réussi ou pas. Blade, nous cesserons d’exister ! Ou plutôt, nous n’aurons jamais existé ! La réalité se reconfigurera à partir de ce point (il tapota celui qu’il avait dessiné), et c’est à partir de là que l’avenir se décidera.

– Et vous…

Shadwick haussa les épaules.

– Impossible de dire. Si l’on croit en une fatalité cosmique quelconque, on peut conclure que nous sommes voués à l’existence… Mais là, nous dépassons largement le cadre de la science ! On n’est pas dans le concept de paradoxe. Imaginons que vous tuiez mon père… Je n’existerais pas. Mais cela ne changerait pas grand-chose à l’avenir.

– Il s’en porterait peut-être mieux ajouta Leighton fielleux.

– Six milliards de personnes vont cesser d’exister… fit Blade, prenant conscience de l’énormité de cette entreprise – et de la responsabilité inouïe qui en découlait.

– Il n’y a qu’à espérer que cet avenir reconfiguré ne nous aura pas gommés au hasard d’une rencontre qui ne s’est pas faite, d’un incident minime quelconque. À chaque instant, nous prenons des décisions qui influencent notre avenir lointain ou immédiat. Vous choisissez de traverser la rue, et vous vous faites renverser. Vous restez chez vous avec la grippe le jour d’un grand carambolage. Ou des choses plus infimes, selon le principe que le battement de l’aile d’un papillon peut provoquer des typhons à des milliers de kilomètres de là.

« Y a-t-il un grand dessein derrière tout ça ou est-ce juste la théorie du chaos en action ? J’ai assez travaillé dans la physique quantique pour savoir que l’univers n’aime pas le hasard. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme n’est pas qu’un proverbe, c’est la base de la physique telle que nous la connaissons. Et croyez-moi, l’univers est le plus grand recycleur qui soit. Seuls les points de causalité peuvent être modifiés, puisqu’en science, on peut prendre un chemin différent à partir de la même base. Sans l’accident du Hindenbourg, peut-être voyagerions-nous en zeppelins, qui sait ?

– Voilà donc ce que voulait dire Leighton en déclarant qu’il fallait détruire le monde pour le sauver.

Shadwick hocha la tête.

– Moi aussi, j’ai du mal à le concevoir. Toutes mes théories mathématiques ne m’ont pas préparé à ça. La mort, je veux bien, c’est dans l’ordre des choses, mais cesser d’exister…

– Et ce n’est pas tout, dit Val, qui semblait avoir repris des forces. Je crains que vous ne jouiez avec quelque chose de plus dangereux encore…

– Comment ça ? demanda Blade.

– Votre supérieur, J, ne m’a pas choisie du tout par hasard pour aider Leighton dans son projet fou…

Elle retourna à son fauteuil et, d’une simple pression sur une icône, afficha un graphique lumineux occupant l’écran du formidable ordinateur.

Une série de courbes. Qui, toutes, s’arrêtaient à un point précis… A part un mince faisceau qui continuait de s’élever.

– Voilà les modélisations que j’avais publiées il y a trois ans. Le résultat de six mois de calcul. Je viens de tous les refaire sur l’hyper-ordinateur de Shadwick en temps réel. C’est une projection graphique du modèle des flux de probabilités des variations dimensionnelles. Ma seconde thèse. Voilà (elle désigna un trait vert sectionnant l’énorme faisceau) le point où Leighton veut envoyer ses agents. Et voilà (elle désigna un autre trait sur le minuscule trait s’éloignant du principal) notre présent, en 2012, en Dimension N.

– Toutes les autres sont sectionnées ? s’enquit Blade.

– Exactement. Ce que j’avais découvert, c’est que notre Dimension N est une rescapée. En toute logique, elle aurait dû être détruite à un moment précis, comme 99,99 % des univers parallèles occupant ces coordonnées spatiales. Toutes ont connu une fin tragique, toutes à la même date ! J’ai pu récupérer l’onde de choc quantique de ce cataclysme. Nous pensons vivre la fin du monde aujourd’hui, mais celle-ci aurait dû se produire bien plus tôt ! Comme dit Shadwick, une décision infinitésimale, une hésitation, un frisson dans la trame du temps a empêché le pire. Et c’est ainsi que nous avons pu continuer nos vies, ignorants et bienheureux, à penser à l’augmentation du prix du thé ou à nous demander si Chelsea gagnera contre Arsenal. Mais en principe, nous ne devrions même pas avoir vu le jour !

C’était beaucoup de choses à assimiler en si peu de temps, même pour un cerveau comme Blade. Shadwick lui-même avait l’air soufflé par ce nouvel élément.

– Mais… Quelle est cette date ? Qu’est-ce qui a condamné ces mondes parallèles ? Ça ne peut pas être la Horde ? Que s’est-il passé ?

Et pourtant, une lampe venait de s’allumer dans son esprit d’agent du renseignement. Voilà. Il savait. Ce qui ne rendait cette révélation que plus glaçante.

– Le 28 octobre 1962…

– Précisément, fit Val en un souffle. Quand la Troisième Guerre mondiale a été déclarée…

 


 Chapitre VII

 

Base K, Atlantique nord, Sud de l’Islande

Octobre 2012

Les jours avaient passé comme un rêve à bord de l’incroyable arche de bronze toujours posée sur l’océan comme une île artificielle. Vu sa taille, il était difficile de le sentir, et pourtant, cette gigantesque masse s’était bien mise en mouvement : pris dans le courant de Norvège, il s’éloignait lentement vers le Groenland. Là où la profondeur dépassait largement les 1 000 mètres, si bien qu’avec son tirant d’eau de 500 mètres, le Kalner ne risquait plus de racler le fond.

Ayant rejoint l’USS Enterprise et l’HMS Illustrious, deux autres porte-avions de type Nimitz environnés de six contre-torpilleurs et de quatre escorteurs, plus les patrouilles aériennes et le ballet des hélicoptères de lutte anti-sous-marine, renforçaient sa défense. Précaution utile : d’après le peu d’informations qui réussissait à passer par les réseaux cryptés, qui se taisaient à jamais les uns après les autres, la Horde et ses créatures dévastaient toujours le continent Asiatique, les Amériques, l’Europe… Combien de temps avant qu’elle ne s’aperçoive de l’existence de cette île flottante ? Ils étaient comme une cible peinte de couleur bronze sur la mer grise.

Au moins, ils ne se rendraient pas sans combattre…

Tesla était toujours à la tête de tout ce qui touchait au Kalner, désormais sous sa juridiction : il avait ordonné le déploiement d’un millier de soldats, hommes et femmes, qui avaient pris position sur l’arche.

Ce qui n’était pas allé sans problème. Bien vite, une angoisse superstitieuse s’était emparée de cette petite armée. Peut-être était-ce dû au fait particulièrement dérangeant que le Kalner moribond continuait les reconfigurations de ses coursives à l’insu de tous. Les schémas de reconnaissance semblaient changer sans cesse. On pouvait emprunter une voie habituelle pour aller à la douche du matin… Et se retrouver face à un mur, ou à une salle là où aurait dû se trouver un couloir. Seuls les quartiers d’habitations restaient figés. Quel était le but de ces modifications minimes, mais constantes et éprouvantes pour les nerfs ? Mystère. Au début, des soldats avaient réussi à se perdre dans ce labyrinthe pour être retrouvés des heures plus tard, épuisés et terrifiés.

En conséquence, même si ces phénomènes avaient vite cessé, des rumeurs avaient circulé : le Kalner pourrait être en fait un laboratoire expérimental orbital voué à des expériences qui avaient mal tourné, ou un vaisseau extraterrestre maudit, ou quelque fantôme alien rôdait dans ces coursives, etc.

Pourtant, le scientifique astronautique chinois Quentin Ha était formel et avait fait distribuer des mémos très détaillés : à la rentrée du Kalner, l’intérieur du vaisseau avait été stérilisé par la pyrolyse. Tout ce qui pouvait y résider de vivant, jusqu’aux moindres microbes, avait été volatilisé. Du coup, on se mit à parler vraiment de fantômes et autres entités psychiques…

Une fois de plus, confronté à l’inconnu, l’humain le plus sophistiqué retrouvait ses réflexes primitifs et superstitieux…

Seule la discipline militaire de cette foule qui représentait tout de même l’équivalent de la population d’un village permit d’éviter des esclandres. Une poignée de matelots répandant des racontars sur ces « chinetoques » « fourbes » eurent droit à un savon particulièrement sévère avant d’être cantonnés à des travaux d’intérêt général sous la responsabilité directe des taïkonautes.

Pourtant, alors qu’il découvrait les secrets de l’arche, Tesla et son équipe comprirent que la réalité était bien plus sinistre. Tout simplement, Tesla partit du raisonnement que ce vaisseau, aussi évolutif soit-il, avait pour but de transporter des êtres vivants dans le meilleur environnement possible. Il s’adaptait à ses hôtes, voilà tout ! Il constata que chaque personne franchissant un sas ou une porte était certainement scannée et analysée par le Kalner selon une technologie si ésotérique que même un génie comme lui n’aurait su la définir, du moins dans l’immédiat. Voilà pourquoi les problèmes de douches inaccessibles et autres désagréments hygiéniques n’avaient duré que deux ou trois jours avant de ne se poursuivre que dans l’esprit des occupants. Voilà également pourquoi il était apparu, non des meubles, mais des formes organiques sorties des murs pour se durcir et se modeler à la taille de ses hôtes. De même, les quartiers étaient vite devenus des dortoirs aux couches plutôt confortables. Dans les serres, les verrières laissaient passer la lumière du soleil, les rendant plus gaies, et fournissaient de l’eau fraîche et pure en quantité apparemment infinie.

– C’est un spécialiste en domotique qui devrait examiner cet engin ! avait commenté Rick Pastier, pince-sans-rire.

Tesla le regarda sans comprendre.

– Domotic ?

Le Navy Seals avait retrouvé ses habitudes et suivait l’inventeur serbe comme son ombre.

– Oui, cette arche est LE summum de la maison intelligente !

– « Maison intelligente » ? Oui, oui oui… Mais je pense qu’elle était également bien plus que ça.

L’équipe de scientifiques présidée par Nikola Tesla s’était installée dans une des grandes serres couronnée d’un toit de verre à quelques mètres de la Dragonball japonaise dont les ordinateurs réparés étaient maintenant mis à contribution. Quatre tentes de commandement et deux préfabriqués leur avaient permis de se constituer une cellule de crise doublée d’un laboratoire ultra-moderne. Il fallait faire vite, puisqu’on ne savait jamais quand la Horde finirait par s’apercevoir de leur présence. Et, inlassablement, leurs machines reliées en réseau cherchaient à percer les secrets de l’arche…

Une chose devint rapidement évidente : le Kalner n’avait rien d’un cuirassé ou d’un vaisseau d’invasion. C’était plutôt une sorte d’ascenseur interdimensionnel doublé d’un véhicule capable de s’adapter – une fois de plus – à n’importe quel environnement. De son décollage de Solidor, cet étrange monde où se mêlaient tous les décastés du multivers, à sa ré-introduction dans la Dimension N en orbite autour de la Terre, il s’était fait vaisseau adapté au vide interplanétaire pour continuer vers sa destination… Sa source d’énergie pouvait être nucléaire, solaire mais aussi liée à la résonance Schumann permettant de recharger ses accus une fois à destination. En gros, l’appareil endormi refaisait le plein en se « branchant » sur les orages de la planète… Tout en dérivant doucement vers le Groenland.

Et pourtant, après qu’ils eurent obtenu une cartographie détaillée de l’arche, il apparut qu’une partie de celle-ci leur demeurait inaccessible. C’était le cœur même du Kalner, son centre géométrique, son noyau, son saint des saints. Sa clé de voûte. Une zone interdite fermée par d’immenses portes coupe-feu de la taille de cathédrales immergées et d’une épaisseur de plusieurs mètres.

Il avait fallu monter une véritable expédition pour s’y rendre… Et pourtant, l’arche elle-même leur avait facilité le passage, ouvrant des nouvelles coursives menant droit vers le saint des saints. Malgré sa bonne volonté apparente, tous avaient néanmoins la désagréable impression d’être surveillés. Un œil dans le ciel bienveillant, mais néanmoins omniprésent. Et tous, à un moment donné, eurent la même pensée qu’ils n’osaient formuler : et si elle nous attirait dans une chausse-trappe ? Si elle attendait juste que nous soyons à l’endroit désiré pour se refermer sur nous comme un piège ? Et pourtant, ils devaient croire que l’arche restait de leur côté. Sinon, à quoi bon toute cette entreprise ?

Ils finirent par atteindre une immense salle de la taille d’un hangar d’aviation – de plusieurs hangars d’aviation – au cœur du Kalner. Elle était si gigantesque que les fourmis qui s’y avançaient ressentaient encore plus un sentiment d’oppression diffus. Cet incroyable lieu était doté de verrières d’où filtrait la clarté glauque de l’océan. Et la, devant eux, s’étendait une monumentale porte carrée haute d’une cinquantaine de mètres. Majestueuse, ouvragée de fines lignes traçant des figures géométriques – des fractales – et les dominant de toute sa taille.

Tesla avait tapoté la surface de la porte face à laquelle lui et les siens ressemblaient à des fourmis.

– Du bronze. Naturellement. Massif ! Cette arche ne nous dévoile que ce qu’elle veut et nous cache ses secrets les plus intimes…

Tesla, Ha et Pastier étaient restés immobiles, figés devant la porte, empreints d’une révérence presque sacrée, à imaginer cette écoutille géante en train de s’ouvrir majestueusement, dévoilant des merveilles dignes des plus grands trésors.

– « Je veux connaître les pensées de Dieu », disait Einstein, cita Pastier. Elles sont peut-être là-derrière…

Celles de Tesla prenaient un autre tour. L’arche nous a facilité le trajet jusqu ’ici, et pourtant, ne nous permet pas d’aller plus loin. Pour nous montrer les limites de sa collaboration ? Elle nous laissera ramper sur sa peau comme des parasites nettoyant le gigantesque corps d’un monstre préhistorique, mais en nous refusant l’accès à son intimité ?

Toutes ces tentatives n’étaient pas que vaine science. Tesla avait bien un but, qu’il ne dévoila qu’à son inner sanctum de scientifiques – le cachant même à Hwei Pin, la directrice de la CIA qui organisait maintenant la cartographie du Kalner, et qui, de par ses fonctions, restait liée par l’honneur au gouvernement américain.

Il s’agissait de rendre l’arche fonctionnelle le plus rapidement possible, de préférence avant que la Horde ne s’intéresse à leur cas. Et de mettre en œuvre ce que Tesla avait surnommé « L’opération Noé ».

Pas question de rejouer « Le choc des mondes » et de tirer à la loterie les heureux gagnants qui bénéficieraient d’un billet de sortie d’une planète condamnée. Ni de prévenir les dirigeants qui, tous, auraient exigé un strapontin, quitte à jeter n’importe qui à l’eau pour faire de la place.

Là où Leighton se trompait, c’est que si Tesla entendait effectivement échapper à la Terre avant son inévitable chute, c’était pour emmener tout ce qu’il fallait pour recréer ce monde. Certes, il était loin d’être parfait, il y avait quelques bogues à corriger, mais on s’en occuperait le moment venu.

Si Tesla avait demandé et obtenu que l’un des porte-avions de classe Nimitz se prive de ses ordinateurs de bord, c’était pour mener à bien ce projet. Tesla commençait à connaître les méthodes de la Horde : ils ne frapperaient pas un grand coup, leur stratégie serait plutôt celle du pourrissement. Ne lui avait-on pas dit et répété que l’information était ce qu’il y avait de plus précieux ?

Or celle-ci était désormais globale. Il suffisait de se pencher pour la récupérer – presque littéralement !

Tesla avait prévu l’écroulement progressif du réseau mondial. C’est ainsi que Quentin Ha, toujours en liaison avec Shadwick qui lui offrait ses précieux conseils, avait effectué des modélisations d’un autre genre. Ses ordinateurs overclockés avaient turbiné jour et nuit pour récupérer un maximum de flux de données encyclopédiques : des livres, des documents, la mémoire de notre civilisation moderne, sa conscience, son âme même. La banque mondiale de génétique de Vienne, en Autriche, avait également fourni en catastrophe un florilège des échantillons chromosomiques de tous les organismes répertoriés. L’équivalent métaphorique de l’arche de ce vieux Noé, en effet, si tant est que Noé fut réellement un homme…

Tous travaillaient d’arrache-pied, quittant leurs moniteurs pour prendre quelques heures de sommeil sous leurs tentes respectives lorsque la fatigue se faisait trop pesante. Se retrouvant à peine le temps d’un thé ou d’un café dans la tente principale. Loin du ballet incessant des hélicoptères qui continuaient d’acheminer du matériel et des vivres, et dont ils sentaient, ou croyaient sentir, les vibrations à travers l’immense coque.

En fin de compte, sans vouloir se l’avouer, ils étaient heureux d’être dans un état de concentration permanente au point de ne pas pouvoir se permettre une seule pensée indépendante. Cela leur évitait de contempler l’énormité de ce qu’ils étaient en train d’entreprendre – et surtout les conséquences d’un échec toujours possible…

Seul Tesla semblait assuré, imperturbable ; un roc en pleine tempête, l’ancre qui leur permettait de conserver un rien de santé mentale.

Tous avaient désormais pris l’habitude de boire l’eau que le Kalner leur fournissait en abondance. Les analyses avaient confirmé qu’elle était pure et riche en sels minéraux comme le produit d’une source médicinale, alors pourquoi se priver ?

Rick Pastier était en train de faire infuser du thé lorsque Tesla regardait une fois de plus la modélisation du Kalner – et surtout ce cœur inaccessible qui excitait tant sa curiosité de scientifique.

Que n ’y trouverai-je pas ?

– Je me demande pourquoi bâtir une arche en bronze, marmonna Rick derrière lui. Alors que l’acier, c’est largement plus…

Il cherchait encore ses mots lorsque Tesla leva les yeux sur son vieux complice. Cette claustration semblait mettre ses nerfs à dure épreuve. Au moins, lors de son retour dans la Zone 51, il avait pu sortir, courir, faire une balade en Harley, ce qui, lui avait-il confié, était la meilleure façon qu’il connaisse de se vider la tête. Mais là…

Et croyait-il vraiment que son supérieur n’avait pas remarqué les bouteilles de Jack Daniels qu’il se faisait fournir par les livreurs de matériel ? La flasque avec laquelle il corsait son thé ou son café ?

Une autre preuve de l’influence pernicieuse de la Horde ?

– La musique des sphères, reprit Tesla. Le bronze est un excellent conducteur de résonance, et la résonance est la clé du voyage interdimensionnel. Après tout, ce n’est pas pour rien si on fabrique les plus belles cloches en bronze !

– Oui… marmonna Pastier. Celles qui servent aussi à sonner le glas…

Tesla plissa la lèvre, mais préféra ne pas relever. Pastier égoutta le sachet de thé avant de le presser dans sa main calleuse au-dessus de sa tasse.

– Il existe dans ce monde un groupe musical qui vous aurait plu.

– Les Daft Punk ? demanda Tesla. William Suchet en a fait sa chasse gardée.

– Non, des Australiens qui s’appellent AC/DC{5} en hommage au courant alternatif dont vous êtes aussi l’inventeur dans ce monde. Une de leurs chansons s’appelle les Cloches de l’Enfer : Hells Bells… Ne pensez-vous pas que nous sommes sur le point de les faire sonner ?

– Mon cher ami, dans ce cas vous serez mon Quasimodo… répondit Tesla en surveillant une courbe qui s’élevait dans le rouge sur son moniteur.

Une alarme lugubre résonna sous la serre.

– Mais une chose est certaine, continua l’inventeur serbe. Le Kalner va faire entendre son timbre au monde entier. C’est inexorable. Je pense d’ailleurs qu’il est en train de se réveiller.


 Chapitre VIII

 

Londres, laboratoires du Projet DX…

Tous cherchaient à digérer la révélation de Val Oxford. La Troisième Guerre Mondiale ? En 1962 ?

– Vous parlez de la fameuse crise de Cuba ?

C’était la voix posée de Mike Deadwater.

– Précisément, répondit Val. Vous vous souvenez ? On a pas mal parlé de cette affaire.

– En effet. (Deadwater prit un ton clair et puissant rappelant qu’il était également titulaire honoris causa d’une chaire d’histoire à Oxford et, donc, habitué des cours magistraux.) Vous n’êtes pas sans savoir que nous étions alors en pleine guerre froide. Ce n’est pas vous (il désigna Blade du menton) qui allez me contredire.

L’agent secret sourit. Oh, non. Avec le recul, cette époque de paranoïa constante, de manichéisme basique et de peur du rouge prêtait à sourire. Pour en avoir parlé avec des militaires et agents secrets de l’époque, tous ceux de cette génération étaient persuadés de ne jamais voir leur trentième anniversaire, puisqu’ils périraient tous en Europe lorsque l’ours Ivan déciderait de passer aux choses sérieuses. Toute une époque…

En mai 1962, Nikita Khrouchtchev déclenchait l’opération « Anadyr » et envoyait cinquante mille soldats, trente-six missiles nucléaires SS-4, deux SS-5 et quatre sous-marins à Cuba pour le défendre de nouvelles invasions potentielles des États-Unis et pour rééquilibrer les forces nucléaires, reprit Deadwater, évoquant un présentateur d’émissions historiques de la BBC. Le 2 octobre 1962 débutait l’opération « Kama ». Quatre sous-marins d’attaque diesel-électrique de la classe Foxtrot appareillèrent de la presqu’île de Kola avec à leur bord des torpilles nucléaires.

– Des torpilles nucléaires ? Ils étaient malades !

Phil Phillips s’excusa de lui avoir coupé la parole, mais Mike Deadwater le regardait calmement en attendant de répondre.

– La nature « nucléaire » de ces torpilles ne sera révélée qu’en 2001 ; leur utilisation aurait déclenché un conflit atomique à l’initiative de l’URSS !

– La Troisième Guerre mondiale, souffla Val.

– Mais les commandants Shumkov, Ketov, Savis– ky et Dubivko avaient juste pour mission de rejoindre le convoi de cargos soviétiques qui faisait route vers Cuba avec à leur bord les missiles nucléaires destinés à compléter le dispositif en place. Ils avaient un rôle de protection.

– Qu’est ce qui aurait pu les forcer dans 99 % des cas à utiliser leurs torpilles nucléaires le 27 ou le 28 octobre ? demanda Richard Blade.

Mike Deadwater croisa ses bras tout en réfléchissant.

– Hum… Le 28 octobre 1962, nous sommes donc alors en pleine crise des missiles de Cuba, et l’US Navy déploie ses forces navales pour mener la chasse aux bateaux soviétiques qui forcent le blocus. Après des jours de cache-cache, les sous-marins de Dubivko et de Shumkov doivent rejoindre la surface au large de Cuba, leurs batteries à plat, afin de les recharger. Ils font signe aux navires américains qui affluent de ne pas les provoquer. Or, lors d’une manœuvre toute simple, Dubivko se fait arracher son antenne par un de ses poursuivants. Shumkov, lui, est toujours en plongée. L’un des navires américains lance trois grenades d’exercice pour l’obliger à faire surface, mais au contraire, Shumkov choisit de replonger en lançant un leurre. Le bruit de ce dernier passe pour un lancement de torpille ! À bout d’oxygène et d’énergie, Shumkov fait surface… Pour se retrouver au milieu de quatre contre-torpilleurs américains ! Moscou lui donne l’ordre de se préparer à réagir, et l’équipage charge une torpille nucléaire.

Mike s’arrêta le temps de reprendre son souffle. Blade s’attendait presque à l’entendre dire « Le monde finira-t-il dans l’holocauste nucléaire ? Vous le saurez… Après une page de publicité. »

– Au final, la raison a prévalu, reprit-il. Khrouchtchev décida de se retirer.

Tous les auditeurs relâchèrent involontairement le souffle qu’ils retenaient sans s’en rendre compte. Deadwater ne les laissa pas s’apercevoir du ridicule de leur réaction :

– En revanche, les USA s’engagèrent à ne pas attaquer Cuba, permettant à l’URSS de sauver la face, et les deux bords négocièrent des concessions mutuelles. C’est ainsi qu’on décida d’installer un « téléphone rouge » entre Washington et le Kremlin pour éviter une telle escalade. Une grande victoire diplomatique.

– Sauf que, reprit Blade, en 2001, Moscou a admis que ses sous-marins étaient armés de torpilles nucléaires.

– Pire : dans les années 90, Castro a avoué que Cuba, avant la crise, était déjà équipé en secret de missiles à ogive atomique ! Si Kennedy avait su ça, il aurait déclenché la troisième guerre mondiale de façon préventive. Il est désormais admis que nous sommes passés à un cheveu de l’Armaggedon.

– Ça semble insensé… fit Val en un souffle. Que nous ayons survécu, là où toutes les autres dimensions « parallèles » à la nôtre ont été stoppées net ce jour-là.

– L’histoire regorge de ce genre de moment de vérité, nota Deadwater. Après tout, si l’archiduc Ferdinand n’avait pas été assassiné à Sarajevo, la Première Guerre mondiale n’aurait pas eu lieu et, donc, le nazisme probablement jamais existé…

– Et si ma tante en avait, on l’appellerait mon oncle, lança une voix aigre derrière une console de travail. Par les gonades du grand fourchu, Deadwater, vous allez en venir au fait ?

– Je croyais que vous auriez compris tout seul, Lord Leighton, fit l’historien d’un ton glacial. Un génie comme vous…

– Ça veut dire, reprit Val pendant que Leighton se redressait en fusillant du regard l’imperturbable historien, que notre monde – la dimension N – a bénéficié d’une protection inattendue. Regardez vous-même ce graphique ! ajouta-t-elle en désignant l’écran.

En effet. Telle une vague d’Hokusaï, le graphique allait en crescendo… Pour s’interrompre à la date fatidique, ne laissant qu’une escarbille montant seule vers le haut de l’écran.

– Donc, reprit Shadwick, en admettant qu’on réussisse bel et bien à faire voyager envoyer Blade et Elin dans notre ligne de temps…

Val fit un zoom sur le graphique tout en reconfigurant son équation.

– Vous avez choisi 1942, date idéale pour tuer dans l’œuf les autres projets transdimensionnels. Autant dire là. (Elle désigna d’un coup de crayon numérique un point vers le haut de la vague.) Mais en retournant dans le temps, notre futur ne sera plus écrit ! Donc, ce continuum rejoindra le nœud des possibilités, y compris celles où la Terre est détruite en 1962. Ce sera bien une remise à zéro de toutes nos chances de survie !

– Donc, en fait… reprit Shadwick rêveur. Si nous les renvoyons à la date prévue, la crise de Cuba n’aura pas eu « encore » lieu. Il est posé que le compteur sera remis à zéro pour la Dimension N, c’est même le but de ce voyage : empêcher à l’avance l’invasion de la Horde. Donc, il sera toujours possible que, dans ce monde recomposé, la crise de Cuba débouche sur un affrontement nucléaire, comme c’est arrivé dans toutes ces dimensions parallèles.

– Exactement. En fait, sur dix mille simulations, une seule passe par le chas de l’aiguille. Il y a donc 99,99 chances sur cent que notre terre soit détruite en 1962 ! (elle se tourna vers les autres). En voulant sauver ce monde en 2012, nous risquons en fait de le précipiter dans l’holocauste nucléaire cinquante ans plus tôt ! Si bien que nous mourrons tous, et les plus jeunes n’auront jamais seulement une chance d’exister dans ce continuum spatio-temporel !

La physicienne était à nouveau au bord des larmes. L’épuisement pouvait se lire sur son visage tandis qu’un silence anéanti retombait sur le groupe. Étaient-ils allés si loin pour s’apercevoir qu’ils n’avaient fait que tomber de Charybde en Scylla ? La situation semblait sans espoir…

– Mais il y a toujours une solution, déclara Blade avec détermination. La preuve, nous sommes tous là en train d’en parler !

Tous se tournèrent vers lui. Le colosse eut un sourire carnassier en faisant craquer les jointures de ses phalanges :

– Vous allez nous projeter en 1942 pour sauver notre planète dans la Dimension N, hein ? Qu’est-ce qui va bien pouvoir nous empêcher de la sauver deux fois ?

Pendant près de trente secondes, on aurait pu entendre une mouche voler, si toutefois un coléoptère avait pu s’infiltrer dans le laboratoire hermétiquement scellé.

– C’est de la folie pure… murmura Elin Sandberg.

– Il me semble que nous n’ayons guère le choix, remarqua Blade. Et une fois en 1942, nous aurons un avantage immense sur le reste du monde.

– Lequel ?

– Nous connaîtrons déjà la musique. Nous saurons ce qui doit se passer, affirma-t-il. Parfois, ça suffit pour faire toute la différence.

– Il faudra en apprendre un maximum au niveau des événements du passé, remarqua Elin. Enfin ceux qui doivent arriver, mais j’ai toujours été nulle en histoire ! Et ce n’est pas comme si nous pouvions aller consulter la section histoire de la Royal Library…

Elin Sandberg avait remis sa combinaison si moulante qu’elle en était plus attirante encore. Blade chassa ses pensées parasites. Comment pouvait-il baver sur une autre femme alors que sa fiancée était entre la vie et la mort ? Ce qui ne fit que raviver l’angoisse qui lui mordait le ventre. Le remède est pire que le mal…

– C’est là que j’entre en scène, fit Deadwater de son ton froid habituel. Je suis historien… Et spécialiste en techniques d’induction hypnotique appliquée aux sciences mnémotechniques. Ce sont ces deux fonctions qui intéressaient le MI 6. J’ai aussi enseigné pendant trente ans la politologie et l’histoire de l’après-guerre à des générations d’étudiants. Mes tests l’ont prouvé : vous êtes tous deux très réceptifs à l’hypnose. Donc, non seulement je peux vous inculquer mon savoir en la matière, mais en employant une hypnose légère, je pourrai « fixer » un nombre considérable d’informations. Je vais donc vous transformer en historiens ! Ce qui sera d’autant plus facile dans votre cas, Monsieur Blade, puisque vous avez vous-même vécu cette période de l’après guerre !

– Hum… Pas tant que ça, tout de même. Où et quand sommes-nous censés arriver ?

– À New York, en décembre 1942, répondit Leighton. Avec ce charlatan yankee de Père Noël !

– Ce qui veut dire que nous aurons vingt années devant nous pour nous préparer à notre double mission, affirma l’agent secret avec une belle assurance. À savoir empêcher la création des projets parallèles, ce qui est déjà relativement difficile, puis empêcher le monde de partir dans un grand feu d’artifice, ce qui sera encore plus chevelu. Une mission de longue haleine. Cela dit, j’ai connu pire !

– Tout ceci en laissant l’empreinte la plus minime qui soit dans la succession des événements, caqueta Leighton. Histoire que ce monde continue bien sur sa lancée et que nous soyons tous là au bon moment. Si vous rêviez de gagner les élections à la place de Kennedy, c’est râpé !

– À bien y réfléchir, je n’ai aucune envie de me faire descendre à Dallas ! fit Blade avec une moue. En revanche, si je croise un jour un jeune scientifique arrogant et mal embouché, j’éviterai de le tuer, ce sera peut-être vous.

– On dirait que tout ça vous amuse, lança Val au savant.

Leighton la toisa :

– Arrivez à mon âge et vous aurez une notion différente de la vie et la mort.

– Nous n’en avons plus pour très longtemps, de toute façon, murmura la jeune physicienne.

– Oui, alors autant finir en beauté ! grogna le vieux savant en lissant ses rares cheveux.

– En 1962, j’aurai plus de soixante ans ? calcula Elin en se tournant vers Blade qui haussa les épaules.

– Non, ma chère, vous ne serez plus, répondit Leighton avec la froideur et la cruauté qui lui étaient propres.

– Du moins, dès votre départ de 2012, vous ne serez plus la Elin Sandberg née à la fin des années 60, continua gentiment Shadwick.

Leighton ricana en tapant le sol avec sa canne.

La belle blonde secoua la tête de dépit et fixa l’inventeur du projet DX droit dans les yeux.

– Je ne sais pas si je dois vraiment m’inquiéter de l’arrivée imminente de la Horde ou de ce que vous nous réservez, Lord Leighton…

– Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ! piailla le savant. En attendant et si vous daigniez vous remettre au travail ? On a un monde à détruire !

– Ou à sauver, souligna Blade en s’éloignant avec Elin pour rejoindre Mike Deadwater dans la salle réservée au travail hypnotique.

En entendant ricaner le savant dans son dos, le colosse se figea un instant avant de se retourner.

– Sincèrement, Lord Leighton, feriez-vous autant le malin si J était là ?

Ce qui lui valut un regard plus noir que le dernier cercle des enfers.

Blade lui décocha un sourire en coin, mais ses yeux étaient de glace.

Shadwick, qui observait la scène alors que tous se dispersaient, eut une curieuse petite toux sèche. Tiens ? Lui qui était protégé des effets de l’âge et de la maladie par les radiations des générateurs de translation ? Aurait-il pris froid ?

Dix secondes plus tard, voyant le géant barbu s’éloigner lentement et Leighton qui cherchait des yeux un souffre-douleur, il rentra la tête dans les épaules derrière sa console et oublia cette anomalie.


 Chapitre IX

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Dès qu’ils se mirent au travail sur ce projet insensé d’envoyer leurs deux dimensionautes dans un « autre présent », le temps finit par passer en une seule séquence, lisse et sans aspérités.

En général, comme ils ne quittaient quasiment jamais le laboratoire, Leighton et Shadwick bénéficiaient d’un faux cycle de jours et de nuits, comme souvent chez les enterrés volontaires, mais Leighton l’avait débranché, les laissant dans l’état de flottement caractérisant ceux qui n’ont plus aucun repère et existent dans un perpétuel maintenant.

Mais c’était peut-être préférable à la situation qui touchait le monde extérieur. Leur seule source d’information était désormais la radio, qui ne passait plus que des bulletins d’informations de moins en moins précis, au fur et à mesure de l’effondrement des moyens de communication.

Internet avait définitivement disparu. Sans bruit. Sans scandale. Les ordinateurs ne se connectaient plus. Les « smartphones » n’avaient plus rien d’intelligent, puisque les réseaux 3G étaient morts également. Quant à la télévision, il ne fallait pas y penser.

La BBC offrait maintenant une pâle mire en noir et blanc lentement rongée par la neige statique.

La radio leur apprit qu’après la première vague de suicides en masse, les Anglais avaient pris leur mal en patience. Attendant stoïquement un hypothétique retour à la normale de moins en moins crédible.

Mais la mort des réseaux mondialisés avait d’autres conséquences. Des centaines de millions de personnes se retrouvèrent au chômage technique. Les pompes à essence cessèrent d’être alimentées. Les avions de ligne restaient cloués au sol. Même le trafic aérien militaire finit par être paralysé, puis dut s’interrompre.

Aux dernières nouvelles, transmises dans un brouillage strident de plus en plus présent, c’était l’eau potable et la nourriture qui venaient à manquer, déclenchant des scènes de pillages. On découvrit vite que le brouillage de la Horde, à dose variable selon les individus, provoquait des hallucinations et, parfois, des crises de violence. Les radios encore en activité envoyèrent des messages préconisant de ne pas s’y exposer. Précaution passablement inutile. Le vernis de la civilisation s’érodait de plus en plus vite.

Comme l’avait prédit Blade, la Horde n’avait fait aucune déclaration de guerre. Après un premier assaut, elle s’était contentée de quelques petites escarmouches sporadiques.

Nul doute que les Ducs de la Horde jouissent à voir pourrir sur pieds notre civilisation, en conclut-il.

Comme les réseaux mondiaux s’étaient effondrés, personne ne sut qu’une bombe nucléaire avait réduit Téhéran en cendres, même si le flash nucléaire fut perçu à des milliers de kilomètres à la ronde.

L’homme de la rue blâmait les gouvernements. Des foules prirent d’assaut les palais présidentiels ou ministériels. À force de jouer à monter tout le monde contre tout le monde et de l’esprit de conspiration dominant, les dirigeants récoltaient ce qu’ils avaient semé. On en vint à constituer des bandes, par ethnie, quartier ou même profession, qui ne tardèrent pas à s’entre-déchirer. La Horde n’aurait plus qu’à moissonner les survivants…

Et pendant que le monde se transformait en champ de ruines, dans un laboratoire secret fonctionnant sur son propre réacteur nucléaire, des scientifiques complotaient pour le détruire afin de lui permettre de renaître…

Depuis quelques semaines, Blade et Elin, les deux futurs chronautes, passaient des heures entières dans les griffes de Deadwater qui les soumettait à des séances d’hypnose dont ils perdaient tout souvenir par la suite ! Ils en sortaient juste la tête lourde, avec une seule envie : dormir. Des plages de sommeil anormalement longues, engendrant des rêves particulièrement bizarres et complexes qui les engluaient encore dans leur gangue une heure après un café réparateur – bien que leurs réserves de provisions commençassent à se réduire.

– C’est tout à fait normal, leur disait Mike. Avec toutes les informations dont je vous gave, le cerveau a besoin de temps pour faire le tri. Je vous imprègne de milliers d’images par minutes, des sons, des sensations, des pages entières de faits et de données…

Cette fois, Blade se tenait en retrait dans la petite salle de briefing tandis qu’Elin sortait de sa séance. Elle se tenait debout, revêtue de sa combinaison noire, tandis que Mike Deadwater, en blouse blanche, claquait des doigts devant son visage.

– J’ai l’impression de ne plus être moi-même, grogna-t-elle alors que Blade lui tendait un verre d’eau.

Elle désigna les deux électrodes collées sur ses tempes qui étaient reliées à une interface informatique.

– Une seconde encore… reprit Deadwater. Dites– moi, que savez-vous du début de la Seconde Guerre mondiale ?

– Juste que…

Soudain, Elin écarquilla les yeux.

– Attendez l’Anschluss, l’invasion de la Pologne… la Kristallnacht, le pacte de Munich… Je sais tout… Aïe !

Par réflexe, Blade rattrapa Elin au moment même où ses jambes se dérobaient sous elle. Il la déposa doucement sur un fauteuil.

– Pardon, dit-elle. Un éblouissement… (elle se massa les tempes) Et j’ai une de ces migraines !

– Votre cerveau n’a pas fini de trier toutes ces informations brutes, rien de plus, reprit Mike. Les effets secondaires s’atténueront, mais ces engrammes vous resteront !

Le scientifique alla s’occuper de ses instruments, s’arrêtant juste le temps d’une légère quinte de toux. Blade le suivit du regard.

Ouais. Rien de plus normal. Cet homme avait été recruté par J. Il était digne de confiance. Et pourtant, une pensée tourbillonnait dans un coin de son esprit.

Se contente-t-il vraiment de nous faire apprendre l’histoire du monde de 1942 ? Après tout, on n’a aucun souvenir de ses séances. Est-ce là tout ce qu’il nous inculque ?

Avec quoi est-il en train de nous bourrer le crâne ?


 Chapitre X

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Au fil du temps, alors que les nouvelles devenaient de plus en plus mauvaises, le Projet DX entra en quarantaine renforcée. On avait réactivé les processus de décontamination affectant quiconque franchissait le couloir. Seuls des membres accrédités de l’armée pouvaient y accéder. Armée qui, vu la déroute de ses infrastructures, employait à nouveau des estafettes, comme à l’ère Napoléonienne – sauf qu’ils utilisaient désormais des motos tout-terrain, maniables et économiques.

Une claustration qui, pour Blade, était un véritable supplice… Doublé d’un défi.

Espion un jour, espion toujours : l’agent secret savait se faire discret. Il prit donc l’habitude de faire des incursions à l’extérieur. Malgré sa taille, sa carrure et sa barbe en friche, il arrivait, en négociant du sucre ou du thé avec les sentinelles, à entrer et sortir sans déclencher l’alarme.

Souvent, il allait se poster au sommet de la Tour de Londres et observait la ville au crépuscule : il planait une odeur de guerre, de pourrissement, de fin du monde dans un air de plus en plus difficile à respirer sans masque anti-particules. En cette fin de novembre 2012, la vieille capitale était livrée au fog. Un brouillard sale, jaune, malsain, roulant comme d’énormes boursouflures joufflues.

Parfois, le vent soufflait de l’ouest et dégageait un spectacle tout aussi sinistre que cette chape de plomb opaque pesant sur les rues.

Celles-ci restaient désertes, emplies de débris. Les rares silhouettes, qui n’étaient pas des patrouilles militaires étaient furtives, se confondant avec les ombres. Les survivants s’étaient sans doute réfugiés dans les sous-sols où ils se croyaient à l’abri et s’y terraient, épouvantés. Il planait un silence de mort uniquement rompu par le moteur de rares véhicules blindés de l’armée. Il n’y avait que le grincement de vieux battants, le claquement de toiles, les bruits d’une ville se racornissant sur elle-même.

Lorsque la visibilité lui permettait, Blade surveillait les ponts, cherchant des cages accrochées sous leur tablier. C’était ainsi, comme il avait pu le constater, que débutait le dressage immonde de ceux que la Horde avait sélectionnés pour grossir leurs rangs…

Ce qui aurait voulu dire qu’on en était au stade final.

Que la Terre était aussi morte que le Surmaï lorsque les Hordeurs l’avaient soumis à ce traitement visant à briser la volonté des volontaires désignés, à éradiquer en eux toute trace d’humanité afin d’en faire de parfaits petits fantassins de la Horde. Le stade suivant était de les ramener sur leur monde pour qu’une de ces armures symbiotiques les choisisse…

Pour l’instant, il n’avait rien vu. Ce qui ne voulait rien dire…

Mais il avait aussi une autre raison de monter tout là-haut. À chaque fois, il apportait des bouts de viande pour les corbeaux, comme il l’avait fait avec les aigles de BlueBeat, dans le Nevada, quitte à prélever sur ses propres rations de nourriture.

Enfin, les corbeaux… Les deux qui restaient. Ces oiseaux emblématiques de la célèbre tour avaient souffert de la terrible pollution ambiante. Octobre avait été meurtrier pour « Hardey », « Gwyllum », « Cedric », « Hugin » et « Munin » Il ne restait plus que « Thor » et « Odin », leurs plumes chaque jour un peu moins lisses, leurs yeux plus chassieux et plus ternes. Les deux derniers survivants étaient comme atteints par une maladie de langueur et ne bougeaient même plus : ils restaient sur place, amorphes. Les tentatives de Blade pour les forcer à s’alimenter étaient souvent vaines.

Un véritable crève-cœur.

Ce jour-là, alors que le géant barbu emmitouflé dans un épais manteau de laine kaki atteignait le sommet de la tour, l’accueillirent des piaillements à vous glacer le sang. Le colosse s’empressa…

Sous ses yeux horrifiés, il constata que Thor était en train de larder de coups de bec Odin qui avait à peine la force de se défendre et se contentait de piailler lamentablement. Lorsqu’il se tourna vers Blade, celui-ci sentit une écharde de glace poignarder son estomac. Manifestement frappé de démence, Thor lui avait crevé un œil ! L’animal saignait de partout. En voyant l’humain, il eut le réflexe d’entrouvrir le bec, comme si la douleur l’avait fait régresser à l’état d’oisillon vulnérable, incapable de se défendre…

Blade se précipita et, d’un revers de la main, écarta l’oiseau dément. Il remarqua que ses yeux étaient voilés par une cataracte translucide et que des bubons gonflaient son cou – était-ce ce qui avait provoqué sa crise de folie meurtrière ?

Le remède fut presque pire que le mal. Thor bascula par-dessus le parapet. Mais il n’avait plus la force de battre ses ailes rognées et plus assez de coordination pour planer. Quelques secondes plus tard, le silence de mort était rompu par un bruit mou. L’oiseau venait de s’écraser sur les dalles une trentaine de mètres en contrebas.

Mais Odin vivait encore.

Blade s’empressa de le ramasser le plus délicatement possible. Vite ! Les yeoman warden ! En tant normal, c’était eux qui s’occupaient des corbeaux. Ils sauraient que faire !

D’un coup de pied, il brisa le loquet bouclant l’entrée des touristes. Pas question de reprendre le chemin long, mais discret qu’il avait emprunté ; il dévala les escaliers, sentant battre le cœur du corbeau, une pulsation faible, mais bien présente…

Mais si faible…

L’oiseau tentait vaguement de battre des pattes pour s’échapper, mais n’en avait plus la force.

Le colosse abattit d’un coup d’épaule magistral la porte de sortie et se précipita vers la demeure des gardiens en appelant de toute la force de ses poumons.

Le chef des yeoman, encore en livrée Tudor noire et rouge, bien qu’il n’y ait plus personne a accueillir – mais on ne se débarrasse pas comme ça de siècles de tradition – vint à sa rencontre. Blade remarqua sans s’y attarder que sa livrée, jadis immaculée, était sale et terne et son teint anormalement pâle. Il reconnut celui qui occupait le poste traditionnel Maître des Corbeaux.

– Monsieur ! Que…

Un simple coup d’œil lui suffit.

C’est alors que la pulsation, nichée au milieu des plumes souillées de sang, se ralentit… L’oiseau fut secoué d’un frisson…

Et le minuscule cœur cessa de battre au moment même où Blade le tendait au gardien.

Celui-ci le regarda. Cligna des yeux. Et se mit à pleurer comme un gosse entre deux quintes de toux douloureuses.

Et à ce moment, Blade n’était pas loin d’en faire autant.

– C’est fini, faisait le yeoman entre deux sanglots. C’est donc bien fini… Londres n’a plus de corbeaux. Nous sommes maudits ! Odin est mort et j’ai vu tomber Thor !

Ne disait-on pas que, lorsque les corbeaux quitteraient la Tour, la monarchie britannique s’effondrerait ? Nul ne savait sous les coups de quel adversaire surpuissant…

Et Blade, qui avait voué sa vie à la défense de son pays et, plus généralement, de la veuve, de l’orphelin et des faibles, que lui restait-il ? Soudain, les plans alambiqués de Leighton lui semblaient diablement illusoires. Remonter le temps ? Vraiment ?

Il serait bien allé noyer son cafard dans quelques pintes, mais il n’avait même plus cette possibilité. Alors il retourna dans le laboratoire. Les paroles du Maître des Corbeaux le hantèrent longtemps. Nous sommes maudits !

– Si nous ne sommes pas vraiment de ce monde, pourquoi s’évertuer à le sauver ? souffla Elin à l’oreille de l’agent secret.

La question avait pris Blade par surprise. Ils venaient de faire l’amour sous la douche ; plus un rut animal visant à soulager la tension nerveuse – et peut-être l’ultime réflexe de singes nus sentant s’approcher la fin. Elin était plutôt avide, et Blade n’allait pas se refuser. Il n’osait pas trop se demander d’où venait un tel changement dans leurs rapports, alors qu’ils se connaissaient depuis des années. Même si cette charge érotique avait certainement à voir avec le passage d’Elin dans l’armure…

– Qui peut affirmer avec certitude qu’il est vraiment de ce monde ? répondit Blade d’une voix douce. Qui sait d’où nous venions avant notre passage dans la Horde ? Ou nos passages ? Nous sommes tous des voyageurs plus ou moins clandestins. Peut-être sommes-nous tous issus d’une arche comme le Kalner ? Des décastés des quatre coins du multivers ?

Elin secoua la tête :

– J’ai du mal à le croire. Je me sens juste… Moi.

– Je sais. Il te suffit de te souvenir de tout ce que tu as connu de plus beau sur cette terre. Et c’est pour cela que nous nous battrons. Ça… Et l’espèce humaine tout entière.

– Mérite-t-elle vraiment d’être sauvée ? insista Elin en passant un peignoir.

– Ce n’est pas à nous d’en décider, reprit Blade. Nous sommes toujours des agents de la Couronne, et notre rôle est de remplir notre mission. Moi aussi, j’aimerais pouvoir changer quelques petites choses pour faire un monde meilleur. Mais c’est aux hommes d’en décider. Ils ont reçu le libre arbitre, à eux de prendre leurs responsabilités.

Ils enfilèrent des combinaisons froissées mais propres et prirent l’ascenseur ensemble pour gagner le niveau du Projet DX. Ils remarquèrent que les effectifs de surveillance avaient encore été réduits. L’homme en arme du Spécial Branch somnolait sur sa chaise.

Tel un démiurge omniprésent, bien qu’invisible, J avait réquisitionné plusieurs des niveaux désaffectés du complexe de laboratoires souterrains voués aux expériences les plus secrètes dont faisait partie DX. Là, ils avaient découvert un gymnase utilisé pour l’entraînement d’un groupe d’agents « améliorés ». Les machines de musculation étaient tellement chargées qu’il ne pouvait pas en être autrement. Certainement un programme de « super-soldat » voué à la lutte anti-terroriste… Ils n’en sauraient guère plus.

En tout cas, l’exercice physique les aidait à supporter le bourrage de crâne – au sens littéral du terme – auquel les soumettait Mike Deadwater.

Plus d’une fois, en les voyant émerger de la salle de gym, le rouge aux joues, le scientifique avait eu un de ses rares sourires.

– Faites comme vous voulez, mais vous perdez votre temps ! avait-il déclaré.

Mais à chaque fois, il avait refusé de s’expliquer. Un mystère de plus…

Néanmoins, Deadwater ne s’était pas contenté de leur remplir le cerveau des données nécessaires à une bonne adaptation à une époque révolue. Via l’hypnose, il s’était aussi ingénié à leur vider le cerveau – ou plutôt à en extirper tous leurs souvenirs enfouis concernant la Horde. Des informations qu’il recueillait et dont il faisait part à J via le réseau d’intranet de DX. Blade se demanda ce qu’il pouvait bien en faire.

J, depuis combien de temps ne l’ai-je pas vu ? Blade se rendait compte à quel point celui qui aurait pu devenir son beau-père lui manquait. Il avait toujours été là, tel un mentor un Dieu tutélaire ; souvent, sa moustache rousse sur un visage de vieux gentleman était la première chose qui l’accueillait au sortir de la translation… Il était son supérieur hiérarchique, mais bien plus que ça…

Et que faisait-il maintenant ? De plus, les machines de DX l’avaient protégé de l’âge et des maladies, comme eux tous. Qu’en était-il maintenant qu’il n’avait plus mis les pieds dans le laboratoire depuis… Au moins deux mois ?

Blade n’avait aucune nouvelle de Cécilia non plus… mais il avait réussi à se raisonner pour éviter d’être paralysé par l’angoisse. En supprimant les causes de l’invasion de la Horde, il lui épargnerait également le triste sort qui était le sien.

Pourquoi sauver ce monde ? lui avait demandé Elin. Il avait une raison extrêmement personnelle de vouloir le faire.

C’était bien le seul espoir auquel il puisse se raccrocher.

Le dimensionaute avait toutes les raisons de s’inquiéter pour son supérieur et mentor. J ne s’était jamais senti aussi impuissant.

Il s’était installé dans un des appartements des quartiers des yeoman warden et, de là, tentait de coordonner ce qui pouvait encore l’être grâce à une batterie d’émetteurs-récepteurs radio en réseau. S’ils parvenaient à outrepasser les brouillages de la Horde, ils avaient une portée limitée, mais une série de relais permettaient de joindre l’essentiel du pays en passant d’un émetteur à un autre. Une série de sauts de puce passant parfois par des estafettes motorisées – tant qu’il restait encore de l’essence – faisant qu’un message en provenance d’Edinbourgh mettait toute une journée pour lui parvenir.

Autant dire la préhistoire.

Il était également en contact avec l’hôpital militaire où était soignée Cécilia : son état restait désespérément stationnaire – depuis des semaines. Les comas dépassés restant une des grandes terra incognita de la médecine, nul ne pouvait rien faire de plus. Elle se réveillerait dans une heure… Ou un an. Si elle n’avait pas été la fille de J, elle aurait été débranchée depuis longtemps.

J avait une bonne raison de ne pas vouloir descendre dans le laboratoire. Depuis que sa fille adoptive était dans le coma, il avait l’impression de n’avoir que des cendres dans le cerveau. Il ne pouvait plus s’endormir sans avoir bu la moitié d’une bouteille de whisky, ou de gin. Il ne se rasait plus et avait perdu une dizaine de kilos. Il n’avait pas fait nettoyer son costume de Tweed depuis… Longtemps.

Débordé de travail, il tentait de coordonner au mieux son service afin de protéger DX le plus longtemps possible. Posé à côté de son ordinateur, un telex de l’armée remontant à l’époque Thatcher crachait des informations sur du papier thermique : un incendie avait ravagé la centrale de Bradwell et provoqué la fusion d’un de ses deux réacteurs au Magnox. Le taux de radioactivité battait des records…

Une fois de plus, il ne pouvait rien faire, juste rester là, à tenter de sauver ou préserver ce qui pouvait encore l’être… Tout en se demandant comment cela pourrait bien finir. Et la journée venait à peine de commencer…

Dans les profondeurs de DX, en ce matin d’hiver, Shadwick étudiait la cartographie du Kalner obtenue via le porte-conteneurs Emma Peel, un des rares bateaux à s’être rapproché de l’arche après sa spectaculaire chute en juin dernier. Un porte-conteneurs géant cachant dans ses entrailles une base secrète du MI 6 surnommée Daffy Duck, qui avait effectué les relevés sous-marins nécessaires à l’insu de tous. Depuis, avec l’aide de Val Oxford, il ne cessait d’examiner l’arche sous un nouvel angle.

Une seule zone restait invisible sur les plans et les diagrammes que l’ordinateur de DX avait pu modéliser : le cœur du Kalner.

– Qui aurait pu deviner que sous sa coque de bronze, le vaisseau solidorien cachait une seconde peau de nano-particules semi-vivantes ? déclara Val en posant deux tasses de thé sur une petite table amovible. Cela explique ses capacités d’adaptation. Ces nanobots font glisser ses nombreuses pièces mobiles selon les nécessités du moment.

– Merci pour le thé. Déjà debout ?

– Je dors peu. Noël est dans cinq jours et je n’ai…

Elle s’interrompit, le regard dans le vide. Shadwick releva la tête de son écran. La physicienne arborait depuis un mois une coupe de cheveux militaire. Depuis qu’elle n’avait plus de nouvelles de sa famille, elle s’immergeait dans son travail nuit et jour. Elle aussi avait perdu du poids et une mauvaise toux récurrente semblait user le peu d’énergie qui lui restait…

– En trois mois, le Kalner peut s’être reconfiguré, continua Val d’une voix lasse. Nous n’avons qu’un cliché pris par Daffy Duck, et l’arche est polymorphe.

– C’est curieux, remarqua Shadwick, pourtant, il semblerait qu’à chaque fois que cet engin se soit auto-modifié, c’était dans un but précis. Il a certes disjoncté lorsque la Dragonball s’est matérialisée dans ses entrailles, mais à en croire Blade et les taïkonautes, il a vite pris une configuration de bataille afin de sauver ce qui pouvait l’être. Que mijote-t-il ?

– Un redémarrage après une remise à zéro ? suggéra Val. Je vais avoir besoin de toute la puissance de l’ordinateur pour terminer de…

Elle fut prise d’une nouvelle quinte de toux.

– Peut-être… Mais ce n’est pas tout ? continua Shadwick. Regarde. D’après mes analyses et grâce à tes conseils, j’ai pu travailler sur la répartition énergétique du vaisseau. Il a la puissance d’un soleil et son cœur est un amplificateur. Donc, si Tesla réussit à l’ouvrir, le Kalner va devoir libérer cette énergie.

– C’est donc ça le risque ? Un jet d’énergie ?

Elle but une gorgée de thé en séchant les larmes qui coulaient sur ses joues.

Shadwick secoua la tête :

– Oui, percer son cœur pourrait être la dernière des choses à faire. Autant de puissance en une seule décharge. Cela pourrait provoquer une translation !

Tous les deux sursautèrent quand un colosse en maillot de corps, une serviette sur l’épaule, sortit lentement de l’ombre pour s’inviter dans la conversation :

– Une translation ? Mais où se rendraient-ils donc ? demanda Blade.

– Peut-être à son port d’attache sur Solidor ? suggéra Shadwick. Enfin, au vu des diagrammes énergétiques, et en admettant que ce vaisseau soit bien, comme nous le pensons, une navette dimensionnelle faisant des allers et retours au rythme des civilisations !

– Mais quelles seraient les conséquences d’une telle translation ? insista Blade. Après tout, nous avons vu qu’elles laissent des traces dans la trame des mondes…

Shadwick lança une simulation. Pendant que l’ordinateur se plongeait dans ses calculs, le laborantin reprit :

– Cela veut dire la disparition d’un solide de huit kilomètres de long ! À vue de nez, je crains que les orages supercellulaires engendrés par les kurokaze et l’arrivée de Blade sur la navette Résilience ne soient qu’une tempête dans un verre d’eau…

Shadwick regarda les résultats de sa modélisation et devint blanc comme un linge.

– Oh, bon sang…

– C’est si grave que ça ? demanda Blade.

– Pire. L’onde quantique pourrait atteindre DX et détruire tout notre travail ! Nous risquerions de ne pas pouvoir vous faire partir !

– Il faut prévenir Tesla et tous ceux qui sont sur le Kalner ! s’écria Blade. J doit les contacter.

– Nous n’avons plus aucune communication avec la base K depuis 28 jours… répondit Shadwick.

Il y eut un instant de silence. Que Blade rompit :

– Vous pouvez exporter votre simulation ?

– Qu’est-ce que vous comptez faire ? s’enquit Val.

– La leur remettre en personne.

Il lui fallut quatre heures pour enfin obtenir J au téléphone. Même s’il ne voyait pas son interlocuteur, c’était bon d’entendre la voix de son supérieur – fût-elle à peine intelligible sous les grésillements : ils employaient un téléphone militaire antédiluvien qu’on déclenchait à l’aide d’une manivelle !

Blade ne perdit pas son temps en sentimentalités. Il exposa clairement la situation à son supérieur.

– Pas question de vous y envoyer, trancha J. Vous êtes trop précieux. Je vais faire envoyer une estafette sur un appareil de la RAF.

Dans son bureau improvisé, J reposa le combiné et tenta d’appeler la base aérienne d’Alconbury.

En vain. Maintenant, la plupart de ses appareils étaient morts. Qu’était-il arrivé ? Il n’avait aucun moyen de le savoir…

– Restez en attente, reprit J. Je vais tenter de trouver quelqu’un.

A l’autre bout du fil, Blade se mit à tourner comme un lion en cage. Elin Sandberg l’avait rejoint dans la salle de débriefing, où la seule ligne avec l’extérieur avait été branchée.

– Notre technologie est morte ! rageait l’agent secret en lui désignant le lourd combiné en métal qu’il tenait contre son oreille.

La belle agente suédo-britannique avait déboutonné sa combinaison et laissait entrevoir des promesses qui…

C’est alors que Blade eut une illumination. !

– Où est Phiphi ?

Elin surprit son regard. Son visage se décomposa. Un mélange d’émotions contradictoires qui la tiraillaient.

– Oh, non, fit-elle en un souffle.

L’agent secret eut un sourire carnassier et lui donna une tape sur ses fesses musclées.

– Oh, si !

J laissa reposer son second combiné. Impossible d’appeler la base d’Alconbury : la ligne était morte. Au même moment, il avait reçu un appel d’une autre base, celle de Nottingham, une des dernières en activité. Une voix hachée par une mauvaise liaison :

– Monsieur, nous… Nous sommes attaqués… C’est incroyable, on dirait que le ciel lui-même est en feu… Pas moyen de voir les assaillants… Si, je perçois… Bon sang, c’est gigantesque, on dirait… Les yeux !…. Oh !….

Puis plus rien.

Le combiné en bakélite collé à l’oreille, J but une rasade de Lagavulin à même la bouteille. L’alcool lui brûla l’estomac – déclenchant une autre douleur dormant en lui.

Lorsqu’un quatrième récepteur sonna à son tour, il sut tout de suite ce qu’il allait lui annoncer. Il n’y avait plus qu’une chose qui puisse aller mal. Pourquoi s’en priver ?

C’était l’hôpital où on tentait de guérir Cécilia. Quelque chose – nul n’aurait su dire quoi – était tombé du ciel et avait pulvérisé l’aile où reposait la jeune femme. Un interne à la voix tremblante lui précisa que ce serait sa dernière transmission : les survivants allaient se terrer dans les sous-sols de l’hôpital en attendant… Eh bien, que leur destin s’accomplisse.

J reposa son combiné.

Au moins, elle n’aura pas souffert. Peu d’entre nous auront cette chance.

Il ouvrit un tiroir du vieux bureau.

Là où reposait son ancien pistolet de service : un élégant Walther PPK luisant reposant dans son holster de cuir. Ironie du sort, dans la réalité, le MI 6 avait changé d’arme de prédilection lorsqu’un PPK s’était enrayé au mauvais moment, alors que les agents tentaient de protéger la princesse Margaret d’une agression.

Il n’avait jamais pu s’en séparer. J, au fond, tu as toujours été un vieux sentimental.

Il regarda longtemps le petit automatique allemand avant de le tirer de son logement…


 Chapitre XI

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Après toutes ces journées à se sentir inutile, Blade avait enfin quelque chose à faire, une mission à remplir, et il irait jusqu’au bout quoi qu’il arrive.

Son raisonnement se tenait : certes, en tant que futur chronaute, il était précieux à la bonne marche du projet de Leighton, mais si Shadwick avait raison, un éventuel départ en catastrophe du Kalner mettrait fin aux activités de DX, et ils ne seraient pas plus avancés. Il y avait des millions de façons dont cette histoire pouvait mal tourner… Mais avaient-ils vraiment le choix ?

Et pourtant… Le danger était-il si grand, sachant que grâce aux capacités de l’armure, il pouvait changer de lieu à la vitesse de la pensée ?

Mais autre chose l’inquiétait, à la simple idée d’endosser à nouveau ne serait-ce qu’une partie de ce symbiote, quelque chose d’enfoui dans son esprit exultait. Et ce alors que, il s’en apercevait, ses souvenirs concernant les capacités de cette horreur devenaient de plus en plus précis. Etait-ce l’effet des séances d’hypnose de Deadwater, qui puisait à même sa mémoire la plus lointaine ? En tout cas, ça n’était pas un effet de l’armure : d’après Deadwater, celle-ci avait également sombré dans une sorte de coma. Elle n’était pas morte : ils n’étaient même pas sûrs qu’elle puisse périr. Elle était juste… En sommeil.

Et à la simple idée de la revêtir une fois de plus, il ressentait une excitation malsaine qu’il était bien incapable de refréner. Imaginer ces pseudopodes et ces crochets s’enfoncer à nouveau dans sa chair, regagner la place qui était la leur…

Il n’avait jamais goûté la morsure des drogues psychotropes, mais s’imaginait aisément que c’était ce que devait ressentir un drogué attendant sa dose.

Et Elin le percevait également, il le savait depuis qu’ils avaient eu ce moment de reconnaissance mutuelle. Le Duc et la Duchesse de la Horde. Les deux dimensionautes. Les anomalies de ce monde, les exceptions à la norme. Il y avait une certaine logique derrière tout ça, aussi perverse soit-elle.

C’est pourquoi Philips, sur les conseils de Blade, avait décidé de garder l’armure sous clé dans une des armoires blindées du laboratoire. Il doutait fort que l’un ou l’autre cède à la tentation et redevienne un hordeur surpuissant et incontrôlable. Ils étaient tous deux passés par là et avaient dominé leurs pulsions. Mais c’étaient les séances d’hypnose de Deadwater qui lui avaient mis la puce à l’oreille – et notamment lorsqu’il s’était demandé s’il ne leur mettait pas bien plus que des faits historiques dans le crâne.

Il se souvenait d’expériences visant à hypnotiser des agents pour leur faire effectivement croire à leur couverture d’homme de la rue jusqu’à ce qu’on décide de les « activer » à l’aide d’un signal précis. Et si la Horde procédait de même ? S’il leur suffisait d’appuyer sur un bouton pour nous faire redevenir des Hordeurs ? Le parfait cheval de Troie au sein de DX…

Philips avait réussi à dissocier l’armure sans la détruire. Les différents éléments baignaient dans du liquide nutritif ou bénéficiaient de perfusion et d’un monitoring permanent. Leighton avait emporté ce qui l’intéressait dans les profondeurs du laboratoire où il fabriquait la machine infernale du Projet Chronos. Comme toujours, il était impossible de dire avec précision ce qu’il y manigançait…

Philips fit à Blade une démonstration des différents éléments étalés sur la table en acier inoxydable. L’agent secret préféra ne pas lui dire qu’il en savait tout autant que l’ingénieur… Mais s’intéressa surtout au manchon protégeant l’avant-bras gauche.

C’était là qu’était localisée l’interface de ce qu’ils pouvaient qualifier de « télétransporteur individuel ». Celui qu’il suffisait d’alimenter en plasma et laisser se synchroniser sur un système nerveux pour qu’il soit prêt à l’usage.

Ligoté malgré moi par les liens du sang.

Blade connaissait cela : la puissance du manchon était grisante. Il lui suffisait de souhaiter se retrouver quelque part pour y exister.

– Son fonctionnement est à la fois très simple et très compliqué, continuait un Phil presque enthousiaste. Dans le principe, eh bien, cet appareil est un modèle très avancé de votre coque de translation et des soixante tonnes de calculateurs qui y sont reliés… Sauf qu’il tord l’espace aussi bien que le continuum interdimensionnel avec une précision à faire pâlir Lord Leighton. Une montre à quartz comparée à une clepsydre.

Il allait lui faire la classique démonstration avec une feuille de papier – y tracer deux points distants, puis plier la feuille jusqu’à ce que la distance entre les points s’annule – lorsque l’agent secret l’arrêta :

– Je connais la chanson, l’auteur, le compositeur et la marque de leur lave-vaisselle. Je saurai me débrouiller.

– Ok, ok, reprit Philips. Vous remarquerez que j’y ai fixé un compteur digital correspondant aux deux pics énergétiques induits depuis DX.

– Quinze minutes c’est peu, souligna Blade en s’emparant du manchon noir.

Il était doux et vibrant sous ses doigts. Même en morceaux, mon armure de Duc me reconnaît.

Les pseudopodes gluants se mirent à s’animer, cherchant le contact avec la peau du géant.

– Vous voulez que je lui balance un coup de jus ? demanda Phil inquiet en sortant un mini-taser de sa poche.

– Laissez. Je contrôle.

C’est alors que Mike Deadwater vint les retrouver dans le laboratoire d’exobiologie improvisé :

– Voilà, j’ai reçu la réponse de J. C’est curieux, il m’a dit que ce serait son dernier message… Est-ce que notre « téléphone rouge » personnel va être coupé ?

Le vieil historien se figea en voyant le manchon s’animer entre les mains du colosse.

– Alors ? grogna Blade sans quitter des yeux l’artefact noir.

– Euuuh… Vous avez son autorisation pour le quart d’heure de translation.

Blade serra les dents et enfila le manchon de l’armure qui se mit à lui sucer goulûment l’avant-bras comme un nouveau-né affamé.

Une alerte se mit à clignoter sur le moniteur de Shadwick. Les ordinateurs de DX étaient sensibles à la moindre manipulation de la trame du multivers à proximité du Royaume Uni, en prévision d’une attaque massive de la Horde.

– Alerte ! Le Kalner est en train d’apparaître sur nos senseurs de translation ! Cela signifie qu’il est activé !

– Alors allons-y !

La douleur des barbes reprenant possession de sa chair fut exquise. Phil recula d’un pas : l’agent colossal semblait grandir à vue d’œil. L’air commença à s’ioniser autour de sa combinaison. Une lame de trente centimètres jaillit du manchon noir, étincelante et vicieuse.

– Chaud devant !

Et d’un revers de lame, le Duc trancha dans la matrice même de la réalité.


 Chapitre XII

 

Base K, Atlantique Nord, au sud de l’Islande

Une heure plus tôt, sur le Kalner, un hélicoptère Ecureuil se posa entre deux énormes Chinooks de l’U.S. Navy alors que la nuit tombait, teintant de bleu foncé le ciel derrière des nuages d’encre. Ce qu’il transportait était tout aussi précieux que les nombreux équipements requis par Nikola Tesla. C’étaient les derniers échantillons d’ADN en provenance des banques génétiques de Finlande.

Ils avaient eu de la chance : celle-ci restait un des rares pays épargnés par la Horde. Curieusement, après avoir saccagé la Russie, l’ennemi semblait avoir oublié une partie de l’Europe du Nord.

Un répit qui serait certainement de courte durée. Tous en étaient douloureusement conscients.

Le sommet immergé de la base K restait une véritable ruche bourdonnante d’activité, mais ils ignoraient que le plus impressionnant des spectacles se déroulait dans ses profondeurs.

Plus précisément, dans une vaste salle comportant deux titanesques portes closes.

Des portes qu’une foreuse au plasma grosse comme une locomotive aurait bientôt ouvertes.

Vu l’immensité de cet engin, il avait fallu l’assembler sur place : des fourmis humaines s’étaient succédé pour apporter les pièces. Et une fois prêt, il avait fallu que l’appareil travaille au corps les immenses portes comme un tunnelier miniature. Sa pointe dégageait une lumière éblouissante, forçant ses servants à porter des lunettes de protection. Ce soleil en réduction était renforcé par un harmonique d’ultrasons déchirant la matière au niveau moléculaire.

Rick Pastier, William Suchet et Quentin Ha n’avaient pas dormi depuis 48 heures à l’idée de pouvoir enfin pénétrer dans le cœur du Kalner : la dernière zone non cartographiée de l’incroyable arche. Sa salle des machines. La passerelle du vaisseau…

Même Tesla semblait un peu moins flegmatique qu’à son habitude. Mal rasé, des cernes sous ses yeux clairs, en bras de chemise, il surveillait le travail de la foreuse à plasma depuis la salle de contrôle de la machine.

Un sifflement pneumatique se répercuta aux quatre coins de l’immense salle. Un klaxon se déclencha.

Unité zéro. Intégrité 0,5 % ! Nous y sommes ! cria William Suchet.

Tesla lui donna une tape sur l’épaule avant de faire un signe à Pastier et Ha qui récupérèrent leurs divers appareils de mesure.

- Messieurs, tout le monde en combinaison, allons ouvrir notre paquet cadeau ! Faites réveiller le Docteur Spencer, nous aurons besoin d’elle.

Voilà. Après des semaines d’attente, en ce 20 décembre 2012, la foreuse avait rempli son office.

Lorsqu’elle se recula d’un mètre dans un grondement apocalyptique, un pinceau de lumière verte s’en écoula.

Une fois revêtus de leurs combinaisons, Suchet, Pastier, Ha et Tesla s’approchèrent dans un silence empreint de révérence.

Le trou faisait un mètre cinquante de diamètre et quatre mètres de profondeur dans un alliage dur comme le diamant. Ha brandit un scanner.

– Il y a une anomalie au-delà du passage.

Tous s’approchèrent pour regarder à l’intérieur et virent…

Rien. Juste cette lumière verte omniprésente au bout du tunnel fraîchement foré, une lumière dont ils eussent été bien incapables de déterminer la source.

– C’est bien ce que je pensais, reprit le savant. Ce doit être un seuil ouvert en permanence. Mais il est invisible à l’œil nu… Car il est plus petit qu’une tête d’épingle. Par contre, son aura de distorsion sur le multivers fait une bonne dizaine de mètres ! S’il y a une chose que j’ai comprise, c’est que plus le seuil est petit, plus il s’ouvre sur des mondes lointains !

– Donc, reprit Ha, si ceux de la Horde sont si vastes, du moins d’après ce que nous a dit Richard Blade…

– C’est parce qu’elle se déplace avant tout à proximité des dimensions qu’elle envahit. (Il désigna ce qui ne semblait être qu’un point vert à peine perceptible) Voilà son aura. Le seuil lui-même est à l’intérieur. Ça confirme tout ce que je pensais !

– C’est-à-dire ? demanda Hwei Pin qui les avait rejoints dès qu’elle avait été prévenue de la réussite du forage.

– Lorsque le vaisseau transmute – passe « au-delà du mouvement », il se retourne comme un gant et s’infiltre entièrement dans ce seuil gros comme une tête d’épingle. Ce n’est pas si éloigné du principe du trou noir… Mais contrôlé !

– Et ses occupants ? demanda Hwei Pin.

– Ils suivent le mouvement. Le vaisseau lui-même ne se rétrécit pas vraiment, il subit une décorporation, qui permet à ce monstre de passer dans ce minuscule seuil.

– Cela semble incroyable… chuchota le Dragon Gris.

Tesla haussa les épaules :

– Pas besoin de le croire, Madame, le rôle de la science est de quantifier et qualifier ce qui semble impossible !

Même s’il n’y avait a priori aucun danger de contamination, tous avaient revêtu une combinaison étanche.

En plus de Such, Rick Pastier, Hwei Pin, Quentin Ha et Tesla, sur ordre de ce dernier, Aurora Spencer se joignit à eux ; et c’est cet aréopage hétéroclite qui s’encorda et avança prudemment dans le trou pour gagner le cœur du vaisseau, Tesla en tête, muni d’un scanner de mesure.

Leurs visières filtrant la lumière leur permirent de faire abstraction de l’éblouissante lumière verte pour distinguer ce qui les attendait au-delà.

Tous se tinrent côte à côte pour contempler cette vision hors du commun.

À perte de vue, baignant dans cette radiance irréelle, s’étendaient des structures cristallines géantes aux formes arrondies. Des colonnes, des courbes, des ponts. Pas de véritable schéma général discernable, juste ces formes s’empilant vers le haut. Avec de ci de là d’étranges anomalies, comme si cet espace clos n’obéissait pas aux règles euclidiennes du monde tel qu’on le connaissait. Pas de bruit, sinon un bourdonnement, une tension sous-jacente.

– La salle est plus grande… lâcha Such. Plus grande qu’elle ne devrait d’après ses mensurations extérieures ! Une forêt de cristal !

– Des résonateurs harmoniques, affirma Tesla. Chaque cristal a sa fréquence. Un orchestre de cristal qui chante le thème musical de la structure même du multivers… Concentrée en un seul point ! Il y a là des capteurs d’énergie et des résonateurs. Les champs peuvent être dirigés avec précision… À condition de savoir les maîtriser !

– Mais comment peut-on bâtir un tel…

Faute de trouver le bon terme, Hwei Pin ne termina pas sa phrase.

– Je ne sais qui exactement l’a fait, répondit Tesla, mais je doute fort que ses créateurs aient été humains. M’est d’avis qu’ils n’étaient peut-être même pas, comment dire… Matériels. Peut-être des abstractions, des concepts plus que des êtres physiques. Des émanations de l’énergie qui sous-tend l’univers et a présidé à sa création. Qu’en pensez-vous, Docteur Spencer ?

Aurora Spencer, la télépathe du groupe, était prise de tremblements.

– Ils sont là ! s’écria-t-elle. Les bâtisseurs du Kalner sont encore là ! Cette arche est vivante !

Pastier et Quentin Ha s’empressèrent de soutenir la jeune médium, craignant qu’elle ne s’effondre. Nul ne prit son exclamation à la légère : une télépathe de haut vol comme Aurora, qui avait amplement fait preuve de ses dons, pouvait sentir les énergies, les présences. Et quoi qui puisse résider dans ce cœur de lumière, sa simple évocation la tétanisait.

– Mon Dieu, balbutia-t-elle… Nous n’aurions jamais dû faire ça ! Depuis que nous avons percé le blindage de l’inner sanctum, le seuil est devenu une balise interdimensionnelle… Comme le fanal qui l’a amené sur Terre !

– Ce qui veut dire que la Horde peut le voir, compléta Hwei Pin.

Nous nous sommes trompés du tout au tout, pensa-t-elle. Nous avions cru que le vaisseau cherchait à nous empêcher d’accéder à son cœur… Alors qu ’au contraire, ces portes étaient là pour empêcher ce qui s’y trouvait d’en sortir et d’attirer leurs adversaires !

– Il faut que nous branchions nos détecteurs pour mesurer ce seuil, annonça Tesla. Où sont les techniciens ?

Quentin Ha jeta un œil dans le passage foré pour voir une silhouette engoncée dans sa combinaison tirer un petit chariot.

– J’ai un mauvais pressentiment.


Tesla leva la main pour imposer le calme. Les implications de cette découverte le frappèrent comme un des éclairs de génie qu’il avait étant enfant. Voilà comment ils pouvaient échapper à la Horde…

C’est alors que, dans un cri d’effroi, Aurora s’effondra dans les bras de Rick Pastier. Aussitôt, à la stupeur de tous, la salle changea de couleur. L’orchestre de cristal émit alors une série d’accords qui résonnèrent follement entre les parois. Tel un crescendo de diamants, pensa Tesla. Ou alors un…

– C’est un pic d’harmonie ! cria Rick Pastier, qui avait parcouru le même cheminement mental que son maître. Vite ! Tout le monde dehors !

Tous eurent un mouvement de recul. Sauf Tesla. Le savant serbe resta figé sur place, fasciné. Comme il s’y attendait, le seuil – ou plutôt son aura quantique – se mit à palpiter. Il est trop tard. Le Kalner réagit enfin à ses explorateurs. Nous sommes allés trop loin, nous avons poussé la porte interdite…

Un terrible grincement le fit jeter un œil derrière lui. Pour la première fois, son esprit vif s’était bloqué devant ce qui les attendait…

Quentin Ha avait été le premier à se retourner vers le trou dans la porte. Il y reconnut la combinaison étanche d’une femme sergent dont l’arrière-train volumineux semblait boucher tout le passage.

– Martin ! Sors de là !

Le sergent Martin lui tournait le dos, reculant à petit pas en tirant son chariot, qui contenait les équipements de mesure que Tesla voulait installer au plus vite dans le cœur du Kalner… Juste au moment où elle constata, horrifié que l’invagination de bronze était en train de s’effondrer.

– Martin ! Vite ! cria Ha.

Elle tenta de se retourner, lâchant son chariot. Le passage était comme en fusion… Ou plutôt comme si cet alliage était en train de prendre vie !

Le sergent n’était pas une sportive. Une passion trop affirmée pour la nourriture grasse et l’absence d’exercice l’avait rendue lente et maladroite. Sous les yeux horrifiés des explorateurs, elle s’accroupit lourdement, puis se mit à quatre pattes… Mais le métal en mouvement écrasa son dos, l’envoyant s’étaler au sol. Elle tenta néanmoins de ramper en hurlant de terreur, tendant une main gantée vers Quentin Ha.

– Agrippe-toi à moi ! cria l’ingénieur chinois.

En vain.

– Au… Au sec… !….

Un cri étranglé, pitoyable résonna dans leurs écouteurs.

Au moins, le concert d’harmonies les empêcha d’entendre le bruit du scaphandre qui se brisait. Suivi de la chair et des os du sergent, broyés par le métal vivant. En quelques secondes, le passage se referma. Il ne resta plus qu’une surface lisse.

Laissant les scientifiques prisonniers dans le cœur de l’arche de bronze pendant que le chant des cristaux continuait d’enfler…


 Chapitre XIII

 

Base K, Atlantique Nord, au sud de l’Islande

Soudain, au-dessus de la coque du Kalner, un orage surgi de nulle part se ramassa en une masse noire de menace pour éclater avec une violence inouïe, crachant des éclairs fourchus et incandescents qui strièrent le ciel. Le tonnerre roula comme les trompettes de l’apocalypse, assourdissant tous ceux qui se trouvaient sur la Base K. Les porte-avions au bec crochu évoquaient maintenant des vaisseaux-fantômes.

A la lumière intermittente des éclairs, un Chinook en approche parut se mouvoir par saccades sous l’effet stroboscopique jusqu’à ce que sa silhouette noire devienne vaguement inquiétante. Une violente bourrasque de vent fit tanguer l’appareil. Les grondements continus réussissaient presque à couvrir le woup-woup-woup hypnotique du double rotor.

Tous coururent vers leurs cirés : sans crier gare, une pluie diluvienne s’abattit. Son bruissement couvrit les sons ambiants et le rideau liquide brouilla la lumière orange des lampes au sodium, les transformant en maculures impressionnistes.

Rares furent ceux qui virent une boule de feu incandescente se former pour planer quelques secondes à un mètre au-dessus de la coque… Pour se résorber aussitôt comme on souffle une chandelle.

Laissant une silhouette qui se reçut avec un roulé– boulé pour se déplier : c’était un homme, un colosse barbu vêtu d’une combinaison. Sur son avant-bras, un des marins vit une espèce de coque délirante branchée à une ceinture où étaient passés plusieurs blocs noirs – des batteries reliées à cet étrange appareil par des petits câbles. Tout son corps était couvert d’arcs électriques.

Puis il y eut un moment de noir absolu. Lorsqu’un nouvel éclair incandescent illumina la scène, la silhouette avait disparu.

Richard Blade s’était mis en mouvement, leste et silencieux, baissant instinctivement la tête sous les assauts du vent tout en regardant autour de lui. D’un geste sec, il consulta le chronomètre passé à son poignet, juste en dessous du manchon de l’armure. 14h20… 14hl9… Il lui restait sept minutes pour aller prévenir Tesla, qu’il ne déclenche pas une réaction en chaîne incontrôlable, puis revenir à l’air libre pour se translater. DX était toujours branché sur les seuils de l’univers, et avant son départ, ils avaient senti des ondes converger sur le Kalner. Et si son sens de l’orientation était bon, le sas devrait être…

C’est alors qu’une violente secousse fit trembler les huit kilomètres de l’arche. Blade faillit glisser sur le bronze luisant. Qu’est-ce que…

Un instant, il crut avoir affaire à un des immenses monstres invoqués par la Horde… Mais non : pas de pinces titanesques, de flaque de pétrole revenue à la vie, de jaillissement de tentacules.

Et pourtant, le Kalner continuait d’être secoué. On dirait un tremblement de terre, pensa-t-il. En pleine mer ? Et pourtant, c’était bien ça… Autre pensée incongrue : le Kalner se secouait comme un chien gigantesque cherchant à se débarrasser de ses puces – en l’occurrence les fourmis humaines qui avaient envahi sa peau de bronze.

Sous ses yeux, la violence des chocs était en train de détruire la base K. A la lueur spectrale des éclairs, il vit le vent emporter une tente comme un fétu de paille. Un Chinook à l’arrêt se mit à glisser jusqu’à s’abîmer dans les flots.

Heureusement pour lui, le symbiote l’avait ancré sur place. Néanmoins, les tremblements étaient si violents qu’il avait l’impression que ses os allaient se disloquer et son cerveau se détacher dans sa boîte crânienne.

Les hommes de la Navy n’avaient pas autant de chance : allongés sur le dos, incapables de bouger, ils ne pouvaient que battre des bras et des jambes comme des poissons hors de l’eau. Plusieurs d’entre eux furent percutés par des algecos de plusieurs tonnes et des appareils disloqués qui les entraînèrent dans leur lente glissade avec pour destination le fond de l’océan.

Un grincement d’outre-tombe, mille fois amplifié, le fit lever les yeux. C’est alors que Blade vit quelque chose qui, en un instant de terreur absolue, lui fit comprendre qu’il arrivait trop tard.

– Noooooooon ! hurla-t-il à la face du ciel, mais les vents emportèrent sa malédiction.

 

– Oh, nom de p’tit bonhomme en mousse ! fit Tybalt.

L’aviateur pilotait un des Seahawks de lutte anti sous-marine en patrouille au-dessus de l’USS Enterprise lorsque ce grain leur était tombé dessus. Rien n’aurait pu le préparer à la vision qui l’attendait lorsqu’il regarda à nouveau en direction du Kalner.

Au-delà du rideau de pluie, les cinq immenses sas de quatre cents mètres de diamètres du Kalner se refermaient majestueusement. Des plaques de plusieurs kilomètres de long pivotaient lentement sur elles-mêmes pendant que tout autour du Kalner, l’océan bouillonnait dans une furie de lames aux crêtes écumantes.

– Bordel à clous ! (Il changea de fréquence pour contacter la base K.) Evac ! Evac ! Foutez-moi le camp tout de suite !

Le brouillage permanent de la Horde lui fit grincer les dents, mais un nouveau son évoquant le aaaaaouuuuuuuu d’un Léviathan blessé semblait monter en crescendo.

– Radio Kalner vient de péter un plomb ! Misère !

La Base K était en train de se désagréger sous ses yeux. Un Chinook emporté par le vent rata son cockpit de quelques mètres en hurlant comme les sirènes de l’Odyssée annonçant la mort des marins…

C’est alors que toute l’arche s’illumina d’un bloc à la manière d’un tube à incandescence de plusieurs kilomètres. Des arcs électriques se formèrent le long de sa coque pour former une connexion avec les nuages orageux. Puis vint une série de détonations sèches.

On va griller !

Il tenta de virer pour s’éloigner de ce pandémonium infernal. Il préférait ne pas penser à ce que ces arcs infernaux feraient à son appareil s’ils entraient en contact avec lui. Il réussit à passer sous les décharges incandescentes en luttant contre les bourrasques qui menaçaient de le plaquer sur l’arche. C’est alors qu’une silhouette attira son attention : un homme qui lui faisait des signes désespérés.

– Pute borgne ! J’ai des hallucinations ou quoi ? On dirait… Blade ! Mais qu’est-ce qu’il fout là ?

C’était bien l’agent secret. Le géant s’était mis à courir, bondissant par-dessus les arêtes de bronze devenues lumineuses, les jaillissements, les angles, les courbes alors que le Kalner se reconfigurait.

– Me dis pas que je vais devoir t’embarquer, fit Tybalt entre ses dents.

Les arcs électriques disparurent, mais toute la surface de l’île flottante semblait bouillonner alors que des éléments épars pivotaient, s’enfonçaient, ressortaient pendant que, mû par l’intelligence insondable résidant dans ses entrailles, le vaisseau changeait de forme.

Blade jura entre ses dents sans cesser de courir sur ce terrain instable. Encore treize minutes dans cet enfer ! Sous ses yeux terrifiés, la coque de l’arche changeait de forme, comme si des muscles de bronze et des articulations de métal s’étiraient après un long sommeil…

 

Au cœur du Kalner… Une musique stridente venait de s’élever pendant que la forêt de cristal changeait peu à peu de couleur.

– On n’aurait jamais dû faire rentrer Aurora dans cette salle ! cria Tesla.

La médium ne l’entendait pas : elle était toujours inconsciente dans les bras de Rick Pastier. Prostrée, Hwei Pin priait un Dieu auquel elle pensait avoir cessé de croire depuis longtemps.

Tesla s’assit à même le sol et se traita de tous les noms dans les douze langues qu’il maîtrisait.

Devant la porte, Quentin Ha était encore sous le choc. La mort du sergent Martin avait été si brusque ! Un instant, elle tendait les bras vers lui, l’instant suivant, elle n’était plus qu’une pulpe sanglante qui giclait sous la masse de métal en mouvement, éclaboussant sa combinaison.

Such tentait de réinitialiser frénétiquement son petit ordinateur portable : il avait perdu tout contact avec l’extérieur du cœur du Kalner… Mais ne comprenait que trop bien ce qui était en train d’arriver. Le grondement qui s’enflait dans ses coursives était assez éloquent.

– Accrochez-vous à ce que vous pouvez ! hurla-t-il avant de se jeter sur le sol de cristal luminescent.

Un sol qui se morcelait sous ses pieds. Les parois mêmes ondulaient comme des feuilles de métal mince alors que la gravité changeait pour se rapprocher de zéro.

– Le Kalner décolle ! hurla-t-il.

Une forêt d’épines de métal venait de jaillir de la coque, empalant les derniers soldats qui avaient réussi à ne pas être entraînés dans les flots déchaînés. Le Kalner continuait de changer de forme, de se contracter, de muter sans qu’il soit possible de prédire son prochain caprice…

En tendant les bras, Blade réussit à éviter de heurter de plein fouet une arête de deux mètres qui coupait sa trajectoire. Il bondit de côté pour se remettre à courir sur ce terrain instable, faisant de grands signes en direction de l’hélico… Il eut une poussée d’espoir en voyant se déplier une échelle de corde. Sa ligne de vie, sa dernière chance…

Tybalt faisait de son mieux pour se rapprocher du colosse, ignorant les bourrasques de vent qui rendaient impossible tout vol stationnaire.

Blade fit un écart… Mais l’échelle se déroba une fois de plus. Suivant son instinct, l’agent secret fit un bond prodigieux… Oui ! Ses doigts puissants venaient de se refermer sur un barreau en aluminium. Une rafale hurlant comme tous les démons de l’enfer tenta de le déloger, mais il ne lâcha pas prise.

C’est alors, au moment même où son autre main empoignait ce même barreau, qu’il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il y eut un vaste déplacement d’air et un rugissement de cataracte alors que l’hélicoptère s’élevait.

Suspendu entre ciel et mer, l’agent secret regarda vers le bas… Pour contempler un spectacle grandiose et terrifiant à la fois qui se grava de façon indélébile dans sa mémoire.

Des murailles d’eau se refermaient sur huit kilomètres de vide. Là où une masse de plusieurs millions de tonnes avait laissé son empreinte sur les flots. Une masse qui n’avait rien laissé derrière elle, sinon ce creux dont l’océan reprenait possession avec toute la violence que la gravité pouvait lui offrir.

L’appareil piqua du nez le temps de prendre de la vitesse et de redresser au ras des murailles liquides de cinq cents mètres de haut qui refermaient la longue plaie océanique. Blade fut aveuglé par les embruns. Au centre du Maelström, des lames de fond se percutaient tels deux sumotoris produisant des gerbes majestueuses. Blade enserrait les barreaux de l’échelle, priant pour ne pas être avalé par les tourbillons géants. Un instant, il crut apercevoir la longue coque du sous-marin chinois entraîné dans les courants infernaux. Le cylindre noir creva une dernière fois les flots à la verticale, puis se cassa en deux avant de disparaître sous l’écume blanche.

Manœuvrant avec délicatesse, Tybalt réussit à prendre de l’altitude et à filer vers le Nord.

Derrière eux, l’USS Enterprise et ses deux escorteurs atomiques étaient happés à leur tour dans ce véritable glissement d’océan. En quelques minutes, le porte-avions bascula dans cet abîme cinq fois plus haut que les chutes du Niagara… Vite suivi par ses navires-pilotes. Des navires et de leurs équipages, il ne resta plus rien.

Secoué dans tous les sens par les turbulences, l’hélicoptère s’était déjà éloigné du cataclysme. Terrifié, Tybalt volait à cinq mètres des vagues afin de profiter au maximum de la proximité avec l’océan qui augmentait sa portance.

Battu par les embruns, giflé par les vagues, engourdi par le froid glacial, à moitié sourd, Blade continuait de se cramponner à sa dérisoire échelle. Se hissant vers la cabine, centimètre par centimètre, avec l’impression de peser deux tonnes. Ignorant la masse d’eau qui bouillonnait derrière lui alors que les flots se refermaient sur le tombeau liquide où se tenait le Kalner.

Soudain, à la lueur d’un éclair, il crut voir quelque chose qui le galvanisa. Il se mit à grimper les marches deux fois plus vite.

Tybalt savait ce qui allait se passer. Ce déplacement d’eau allait engendrer des vagues gigantesques ! Avait-il une chance d’atteindre l’Islande à temps pour prévenir les autorités ? Mais sa radio restait morte, toutes les fréquences monopolisées par le brouillage pernicieux de la Horde. L’angoisse lui serra les tripes. Il se sentit bien seul… Lorsqu’une main ferme se posa sur son épaule.

Il se retourna d’un bond pour voir un géant à la combinaison détrempée couverte d’embruns qui se penchait entre les deux sièges des passagers.

– Nom d’une crème de nuit ! s’écria-t-il. Vous vous en êtes sorti ! Allez-vous me dire ce que vous…

Il comprit tout de suite l’absurdité de sa remarque. Comme s’ils n’avaient pas plus pressé ! Il se retourna vers ses instruments. Maintenant qu’ils s’étaient un peu plus éloignés de ce maelström infernal, il put faire remonter le Seahawk.

– Prenez un maximum d’altitude, déclara Blade d’une voix sifflante mais claire. Essayez de rester dans les nuages, ça nous évitera de mauvaises rencontres.

– Genre ?

Blade tendit un doigt encore dégoulinant.

Tybalt le suivit du regard… Et son cœur loupa un battement.

Là, à la lueur des éclairs, patrouillant au bas des flots déchaînés, il vit une silhouette ailée qui lui rappela de biens mauvais souvenir…

La navette Résilience, sa soute remplie de sang, et cette créature diabolique occupée à massacrer les deux savants chinois qui nous accompagnaient…

Lui-même s’en était sorti de justesse. Il sentit une poigne de glace lui tordre l’estomac…

– Oh, bazinga… Hoqueta-t-il.

– Le départ du Kalner a dû l’attirer…

Tybalt eut un nouveau coup au cœur, à la lueur des éclairs, l’ange noir se dirigeait droit sur eux. Pas de doute possible, Blade n’avait pas besoin de le voir de près pour savoir qu’il arborait un sourire de loup. Au même moment, son manchon enserra plus étroitement son avant-bras, comme si le symbiote, même diminué, réagissait à la proximité d’une autre armure.

– Vous êtes armés ? demanda l’agent secret.

– Oui, quatre grenades anti-sous-marine… Pourquoi ?

– Ça va pas le faire… soupira Blade.

Tybalt tenta une manœuvre d’évasion. Un réflexe bien vain. Ils ne pouvaient pas distancer un Duc dont les ailes brassaient la trame de la réalité. Blade le savait.

Il sentait la chaleur du manchon vivant sur son bras. Il semblait le tirer…

Il faudrait donc qu’il s’en occupe personnellement avant que le Hordeur ne taillade leur rotor.

Il alla faire coulisser la porte du compartiment arrière. Aussitôt, les rugissements du vent et des immenses vagues qui déferlaient en contrebas s’engouffrèrent dans l’habitacle… Avec également un autre son presque aussi puissant : le chant de mort du Hordeur, témoignage de sa faim du carnage à venir.

Blade se pencha pour voir l’ange planer, apparemment insensible aux intempéries. Son armure noire se noyait presque dans l’ardoise des flots, mais ses ailes de sang semblaient luire d’une pulsion malsaine. En une fraction de seconde, l’ange monta à sa hauteur. Il sourit à Blade, dévoilant une gueule remplie de crocs. Dévoilant ainsi une partie de ses cartouches à l’ex-Duc.

Il n ’est pas tout à fait humain… Mais il est également jeune. Un Hordeur nouvellement choisi. Pas très aguerri. Il ne doit même pas sentir la proximité du symbiote. Il sait que les armes humaines ne peuvent rien contre lui et s’imagine qu ’il n ’a rien à craindre.

Il se trompe.

A peine avait-il formulé cette pensée qu’une lame coulissa silencieusement de son manchon. Acérée, vicieuse tel l’aiguillon d’un insecte mutant.

Au moment même où le Hordeur tirait son épée pour frapper, Blade poussa un rugissement :

– Crève, charogne !

Et il se jeta sur l’ange noir.

Il frappa la créature au niveau de la poitrine. Le dard y pénétra sans effort. Aussitôt, Blade eut conscience de l’hélicoptère qui s’éloignait et, en même temps, du fait qu’il était désormais suspendu à cinquante mètres d’un océan déchaîné, sous un ciel strié d’éclairs.

Le Hordeur eut un hoquet. Sans doute surpris de voir résister une espèce inférieure tout juste bonne à lui offrir quelques spasmes de plaisir par son agonie. Si toutefois ce qui lui servait de pensée allait jusque-là.

Blade sentit que l’armure réagissait plus vite que son hôte et cherchait à se refermer sur le dard… Trop tard. Rapide et déterminé, tout en se cramponnant d’une main à l’épaule du Hordeur, il retira sa lame et, du même geste, lui poignarda la gorge, coupant net son chant de mort qui se termina en un gargouillis.

Prends ça, saloperie ! Voyons comment tu pourras faire des vocalises sans cordes vocales !

Il tenta d’ignorer le sang chaud, d’une couleur verdâtre, qui jaillit sur son visage. L’ange avait son compte. Ses ailes liquides se dissocièrent pour tomber en une flaque sanglante aussitôt diluée par les rideaux de pluie. Il perçut son agonie et les cris muets de terreur du symbiote… Puis l’ange se vaporisa en un nuage de cendres.

Blade tomba comme une pierre, minuscule face à l’immensité de l’océan.

Mais son manchon symbiotique avait fait le plein d’énergie. Sans doute avait-il aspiré celle du Hordeur, bien plus puissante que les batteries que l’humain portait à sa ceinture. Alors que la chute commençait à lui couper le souffle, Blade vit son avant-bras crépiter d’énergie bleue incandescente. Il sentit que le symbiote pompait douloureusement son sang. Blade se concentra, ses pensées devenant une bille microscopique…

Et il disparut en un ultime jaillissement d’énergie.


 Chapitre XIV

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Au sein du Projet DX, il n’y eut qu’une vague vibration dans l’air… Puis dans un crépitement, une bille se matérialisa, lancée à toute allure, pour se distendre soudain de façon grotesque… Et un agent secret s’écrasa de toute sa masse sur le sol non loin de la coque de translation, faisant se fissurer le béton sous ses poings. L’air s’emplit d’éclairs bleuâtres et crépitants qui se résorbèrent en quelques secondes, ne laissant derrière eux qu’un vague relent d’ozone.

Un tel impact aurait dû réduire n’importe quel être humain en bouillie de sang, de chair et d’os, fût-il de la stature d’un Richard Blade… Mais même à l’état de manchon, le symbiote le protégeait.

Encore assourdi après son passage en pleine tempête, toujours trempé d’eau de pluie, Blade sentit vaguement des gyrophares rouges, une sirène d’alarme… Il y eut un bruit de respiration, et une mousse puante l’aveugla encore davantage et le fit tousser.

La poudre des extincteurs finit par retomber, nimbant Blade d’une couche grise évoquant les retombées d’une improbable bombe nucléaire, sauf qu’elle grésillait toujours d’énergie bleue.

Mike Deadwater, soufflé, resta planté là, extincteur en main, à cligner des yeux.

A ses côtés, Phil Philips se précipita pour aider celui qui venait de faire une entrée fracassante dans les locaux…

– NON ! cria Shadwick.

Trop tard. Blade n’était plus qu’une pile humaine de voltage résiduel. Le pauvre diable fut repoussé par une incroyable décharge électrique. Il se mit à hurler pendant que ses cheveux s’embrasaient. Deadwater eut la présence d’esprit de l’arroser de mousse… Mais l’exobiologiste s’effondra. Son cœur n’avait pas résisté.

– Infirmier ! Code rouge ! cria Shadwick en actionnant l’alarme sanitaire.

A peine conscient, Blade se cabra… Puis retomba. Le symbiote se détacha de son bras pour retomber sur le dos, dévoilant avec impudeur ses vrilles et ses dards. Comme si l’effort pour translater son porteur jusqu’ici avait épuisé ses forces.

En moins d’une minute, des infirmiers vinrent s’occuper du blessé et tenter de ranimer Phil Philips par massage cardiaque. Ils réussirent à faire repartir son cœur, stabilisèrent son état et l’évacuèrent vers le niveau de l’infirmerie. Ses collègues restaient là, choqués. La scène de retour de Blade avait été si soudaine… Et avait failli coûter la vie à l’un des leurs.

Ce fut au tour du colosse barbu de subir un examen sommaire. Le diagnostic du médecin fut rapide. Si ce n’était ses yeux injectés de sang et son pouls rapide, Blade était indemne.

– Je vais devoir vous mettre au repos, Monsieur.

– Une autre fois, fit l’agent, le regard mauvais sous la couche de poudre de l’extincteur.

Val Oxford fut la seconde à oser s’approcher de lui.

– Ça va ? Vous avez l’air abattu.

Blade se redressa à moitié en secouant la tête comme un boxeur après un uppercut.

– J’ai besoin d’une douche, s’il reste de l’eau… Bon Dieu, le retour a pris des heures ! J’ai cru que je ne sortirais jamais de… Ce néant. L’absence de toute chose. C’est encore pire que la décorporation.

Il tenta de se lever… Puis retomba assis sur sa bonne vieille coque de translation à moitié phagocytée par le projet Chronos.

– Il faut croire que les raccourcis de la Horde ne sont pas au point, remarqua Shadwick.

– Je crois plutôt que le manchon avait à peine assez d’énergie pour me faire rentrer ! Il l’a puisée en moi… (Blade fut secoué d’une terrible quinte de toux.) J’ai l’impression qu’un enfant de cinq ans pourrait me mettre K.O. !

– D’après ce qu’a dit ce pauvre Phil, on aurait dû ajouter les accumulateurs dorsaux de l’armure. Ce sont eux qui ventilent l’énergie via les ailes de sang.

– Autant la passer entièrement et redevenir un Duc de la Horde !

– En fait, reprit Shadwick en désignant le manchon inerte, cette chose a dû utiliser jusqu’au dernier gramme d’énergie pour compléter la translation, jusqu’à celle qui la maintenait en vie. Elle s’est sacrifiée pour vous sauver.

– Brave bête, grogna Blade.

– Vous avez déjà eu de la chance de pouvoir revenir ! fit Val, très pâle. Les instruments indiquent que depuis la disparition du Kalner, la trame de la Dimension N est en train de s’effondrer sur elle-même.

Elle avait les traits tirés, mais même dans son état d’épuisement, Blade remarqua sa peau cireuse, son teint blafard. En fait, tous avaient l’air plus ou moins malades. Pourtant, les machines de DX étaient censées leur apporter une vitalité exceptionnelle ! Etait-ce juste la fatigue ?

– Techniquement et relativement parlant, reprit Shadwick, vous êtes parti moins de dix minutes – si le temps a encore un sens – mais nous avons cru ne jamais pouvoir vous récupérer.

– Seuls les générateurs de DX maintiennent encore un semblant de cohérence autour de nous, ajouta Val. La réalité est en train de… pourrir !

– En attendant, reprit Shadwick… Eh bien, au vu des relevés quantiques, je peux malheureusement dire que vous avez échoué.

Blade acquiesça.

– Je sais, le plus grand artefact au monde nous a quittés.

– Ne vous le reprochez pas, mon vieux. C’était une mission de la dernière chance, même si nous nous en sommes aperçus trop tard. Heureusement, vous êtes là.

Blade eut alors une nouvelle quinte de toux. Cette fois, plusieurs gouttes de sang s’écrasèrent sur le sol de moins en moins immaculé du laboratoire. Il chercha à faire un commentaire, mais ne put émettre qu’un gargouillement.

– Oh, bon sang. Faites revenir le médecin ! cria Shadwick.

Ils allongèrent le colosse sur la coque de translation. Il avait du mal à respirer. Le docteur vint l’ausculter :

– Ses poumons se sont remplis de lymphe. Ne le laissez pas s’allonger ! Relevez-le !

– Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? piailla une voix colérique autant que familière. Shadwick ! Je ne peux pas m’absenter cinq minutes sans que vous fassiez des conneries ?

Le laborantin se tourna vers Lord Leighton. L’heure était trop grave pour qu’il se laisse intimider.

– On ne vous a pas revu depuis ce matin, répondit– il d’une voix glaciale. Pendant que vous faites Dieu sait quoi avec vos machines infernales, il faut bien que quelqu’un gère les affaires courantes !

Blade comprit alors que Leighton n’avait pas été prévenu de ce plan précipité. Il utilisa ses dernières forces pour se redresser.

– Shadwick, cette fois, vous êtes viré ! ragea Leighton en agitant sa canne – sans se rendre compte de ce que cette phrase avait de ridicule au vu des circonstances.

– C’est moi… qui ai pris cette décision, dit Blade d’une voix qui se voulait assurée. Le conditionnel n’a plus sa place. Maintenant, on sait que ce monde est condamné. Il est temps de passer à la phase suivante.

Et, sur ces paroles, le colosse tourna de l’œil et retomba sur sa coque, inerte.


 Chapitre XV

 

Londres, laboratoires du Projet DX

Désormais, pour le groupe de scientifiques et de militaires reclus sous la Tour de Londres, le monde extérieur cessa d’exister. Si toutefois il y en avait encore un.

Mis en alerte maximale, le Projet DX devint étanche. Ils ne recevaient plus rien, ni transmissions radio, ni estafettes. Les portes s’ouvrant sur la cour de la forteresse restaient hermétiquement scellées. Ils en étaient réduits à se servir dans l’immense garde-manger du projet, doublé d’un congélateur.

La seule chose qui leur dise que la planète ne s’était pas désagrégée autour d’eux était les bruits qui leur parvenaient. La terrible scansion des machines de la Horde et, parfois, le rythme saccadé de leurs tambours, plus d’autres sonorités inquiétantes dont ils eussent bien été en peine de déterminer l’origine, le tout réussissant à franchir les tonnes de terre et de béton les séparant de la surface.

Le temps pressait. Et pas seulement à cause du manque de nourriture.

Ils étaient tombés malades. Tous sans exception. Pour Shadwick, constamment au contact des machines du Projet DX, c’était une sensation qu’il avait oubliée. Même Blade avait continué de tousser et cracher du sang.

Les radiations issues de l’accident atomique tout proche étaient plus fortes que les ordinateurs de longue vie. Les radiations, et peut-être d’autres maladies inconnues, faisaient leur effet délétère. Désormais, le laboratoire prenait des allures de sanatorium, un pavillon des cancéreux hanté de silhouettes décharnées au teint cireux, où les seuls bruits étaient des quintes de toux douloureuses, des raclements de gorge et les mille et un sons de la maladie.

Plus personne ne se parlait. C’était devenu inutile.

Blade et Elin avaient cessé d’aller s’entraîner : ils n’en avaient plus la force. Tous deux avaient considérablement maigri. Ils se contentaient de suivre le programme de Mike et de se reposer.

La Horde n’avait pas besoin d’investir les locaux de DX. Des adversaires microscopiques se chargeaient de son éradication.

Oui, le temps leur était compté.

Alors les savants travaillaient à ce projet démentiel qui, peut-être, leur éviterait le pire.

C’est de la folie furieuse, pensa Blade en jetant un premier coup d’œil aux machines et aux installations qui définissaient le Projet Chronos.

Un Leighton diminué, flétri sur son fauteuil avait enfin daigné les admettre dans le saint des saints où il travaillait depuis… longtemps.

Pour Blade, Chronos se présentait comme l’aire de translation de BlueBeat mais inversée. Une fosse de vingt mètres aux parois de briques noires suintantes. Il dut se rapprocher pour voir ce qu’il y avait au fond.

Des pointes de métal, auxquelles Phil Philips et Leighton avaient fait fixer les plaques dorsales et thoraciques provenant de l’armure symbiote. Sa « peau » écarlate tapissait ce qui évoquait une fosse médiévale, un instrument de torture conçu par un inquisiteur dément. Les tubes et les dards pendaient comme des pénis flasques, ridicules, attendant d’être ranimé par une injection de courant électrique pour se planter dans la première chair passant à leur portée.

Elin et Blade se regardèrent. Horrifiés. C’était donc ça qui les attendait au fond de cette fosse ?

Blade dut retenir Elin qui chancelait, victime d’un éblouissement. La belle blonde semblait flétrie, le teint cireux, les cheveux ternes.

Et pourtant, pensa Blade en la recevant dans ses bras – elle ne pesait presque plus rien – c ’est bien ça le principe. Utiliser nos pires cauchemars, renforcés par l’hypnose et les drogues.

Shadwick l’a bien expliqué : si les voyages interdimensionnels sont « nourris » par la douleur, le voyage temporel, lui, « fonctionne » à la terreur…

Est-ce pour cela qu’il n’avait pas pris de gants pour leur expliquer ce qui les attendait ? Une brutalité qui ne convenait guère au laborantin…

En y repensant, l’agent secret sentait des papillons noirs voleter au creux de son estomac.

L’équation était simple et furieusement folle. Elin et lui devraient se jeter dans le puits la tête la première.

Si cela fonctionnait, ils remonteraient le temps.

Sinon… Eh bien, pour lui qui n’était pas un scientifique, ils iraient s’empaler sur les dards et les épines de l’armure et mourraient en tressautant comme des épileptiques sous l’effet du courant…

Et pourtant, ils ne pouvaient pas reculer. Les instruments de mesure ne mentaient pas, et les vu-mètres reliés à leur pile nucléaire étaient formels. Sa puissance déclinait. En fait, ils pouvaient se retrouver en panne d’un instant à l’autre.

Condamnés à mourir à petit feu, rongés par la maladie, à la lumière glauque des veilleuses, puis dans le noir, lorsque celles-ci s’éteindraient.

Une perspective encore pire que celle de plonger dans ce puits hérissé de piquants…

Lorsqu’ils suivirent Deadwater dans leur salle pour l’ultime briefing avant le grand départ, il eut l’impression angoissante d’être un condamné à mort sur le point de monter à l’échafaud…

La rencontre fut brève. Seconde après seconde, une terreur primaire montait en lui, menaçant d’oblitérer sa raison. Il se cramponna à sa volonté de fer, sachant qu’à ses côtés, une Elin livide faisait de même.

Mike Deadwater vérifia leur tension, puis leur injecta une dose de penthotal afin d’abaisser encore plus leurs défenses psychiques. Le cœur battant, les deux agents se laissèrent faire : ils savaient tous deux que cette préparation était nécessaire pour que leur saut temporel se passe bien.

Puis vint une dernière séance d’hypnose. L’agent secret eut l’impression qu’elle dura quelques secondes à peine – et c’était peut-être le cas. Une impression fugace lui resta de cette rencontre : le visage d’une femme blonde qui, il le savait, était l’épouse de l’ambassadeur de Hollande au Japon. Sa photo se trouvait encore sur la petite table, accompagnée par celle d’un boxeur au nez aplati. A-t-il implanté ce portrait à Elin ? Dans quel but ?

– L’esprit est complexe, déclara Deadwater. Vous réussirez à vous retrouver, j’en suis certain.

Blade et Elin se regardèrent. Que voulait-il dire par là ?

C’est alors que les lumières s’éteignirent d’un coup. Une seconde plus tard, les veilleuses s’allumèrent. Leur clarté verdâtre leur donnait l’apparence de zombies. Blade et Elin se regardèrent à nouveau, épouvantés.

– N’ayez pas peur, déclara Deadwater, c’est prévu. Leighton a coupé les fonctions inutiles pour que toute l’énergie soit consacrée à Chronos.

– Vous allez utiliser toute l’électricité ? demanda Elin. Mais… Et vous… Comment allez-vous faire après ?

Deadwater eut un sourire que la lumière glauque rendit particulièrement lugubre.

– Si tout se passe bien, chère Mademoiselle Sanders, pour nous, il n’y aura pas d’après…

Les deux agents secrets étaient désormais au bord de la fosse. Entravés et bâillonnés, ils ressemblaient à des victimes sacrificielles à un Dieu païen et sanguinaire.

Elin pleurait. Blade pouvait voir les larmes couler de ses yeux fous. Shadwick faisait de même. Sans doute de les voir en si piteuse posture – et Blade avait toujours soupçonné ce vieux garçon d’avoir un faible pour la belle espionne.

Leighton ressemblait de plus en plus à une créature arachnéenne. Il flanqua une claque dépourvue de force au laborantin.

– Priez pour qu’ils aient la peur de leur vie !

Shadwick savait qu’Elin était censée arriver à l’hôtel Hanada d’Osaka et Blade en plein Central Park. Si tout se passait bien, ils auraient été confrontés à leur plus grande peur, l’équivalent de la douleur de la décorporation dont avait toujours parlé Blade. Cette arrivée serait comme une seconde naissance… Entièrement gérée par l’ordinateur. Un summum de la modélisation quantique. Une logique ou effet et cause étaient dissociés. Comme de réussir à trouver une aiguille dans une botte de foin en évitant de la chercher… Encore une découverte révolutionnaire dont nul ne saurait rien.

Voir Elin se tortiller dans sa camisole n’en était pas moins douloureux. Shadwick comprenait maintenant que ce n’était pas pour leur faire subir une de ses humiliations mesquines que Leighton les avait fait passer aux toilettes avant l’opération.

Une douleur écarlate au creux de son estomac le fit frémir. Pourquoi t’en soucier ? pensa-t-il avec un fatalisme qui ne lui ressemblait guère. Dans quelques minutes, tu n ’y penseras plus, puisque tu auras cessé d’exister !

Une perspective qui ne l’angoissait plus. Au contraire, elle en devenait étrangement réconfortante…

L’horreur était à son comble : désormais, les deux agents étaient suspendus au-dessus de la fosse par un système de poulies et de chaînes devant remonter à Guillaume le Conquérant. Un mélange entre un tour de prestidigitation et le sacrifice humain…

– Parfait, répondit Leighton, le seul à sembler trouver cette situation cocasse. Nous avons reconstitué un système androgyne parfait. Blade/Elin. Deux dimensionautes aguerris. Mieux : les seuls ! Toutes les chances sont de notre côté. Chargez la fosse !

Celle-ci s’illumina soudain. Un mix entre une attraction de fête foraine et un cauchemar de H.R. Giger. Dans l’esprit de Blade, affaibli, enfiévré et rendu vulnérable par les drogues, les tubes du symbiote glissèrent sur eux-mêmes comme des anacondas. Pour les deux agents, la fosse se métamorphosa en une affreuse vision dantesque, l’œsophage d’un monstre impie… Les crépitements électriques s’amplifièrent et des étincelles apparurent sur le symbiote en pièces, palpitant d’une vie malsaine.

De son côté, Shadwick vérifiait leurs pulsations cardiaques. Il ne fallait pas non plus qu’ils meurent de peur !

Les autres regardaient la scène, muets, figés sur place. Pensaient-ils au néant qui les attendait ? Seul Leighton, sourire aux lèvres, semblait au bord de l’orgasme.

À la grâce des dieux, pensa Shadwick en appuyant sur le bouton qui les enverrait au fond de cette fosse.

La chute.

Si lente et si rapide.

Première impression fugace de mourir, ou de se retirer dans un coin de son cerveau. Tout plutôt que de faire face à cette abomination.

Contact.

Ils se noient dans l’armure.

Seconde impression de mort. D’oblitération de sa conscience.

Caresse fuligineuse des pseudopodes avides s’in– filtrant au plus profond de leur intimité.

Noir.

Puis réveil.

Au fond du trou.

Sensation de corps brisé, violenté.

Dans un brouillard rouge, Elin à côté de lui.

Empalée sur une pique. Tressautant au rythme des secousses électriques.

Morte, ou presque.

Une pensée, fulgurante.

L’opération a échoué ! L’armure va se repaître de nous… Et le monde ne sera pas sauvé !

La terreur. Absolue.

Et c’est ainsi qu’ils franchissent un mur au-delà de l’épouvante… Et disparaissent dans le gouffre impavide du temps.

Et à ce moment précis de décembre 2012, le monde tel que nous le connaissons cessa purement et simplement d’exister.


 

 

 DEUXIÈME PARTIE


 Chapitre premier

 

New York, 24 décembre 1942, Central Park Le Réservoir

Le présent.

Moment de terreur.

Il est encore englué dans ce cauchemar absolu, total. La terreur au niveau moléculaire.

Mais il est en vie.

Un instant, il croit qu’il a fait un abominable cauchemar… La Horde, ce puits immonde, l’horreur de l’échec… Mais non. Les sensations lui reviennent.

Froid. Noir.

Rien à voir avec ses arrivées dans les Dimensions X. Il ne saurait dire en quoi tout est différent, mais… Tout est différent.

Puis un choc. Comme si ses fonctions synaptiques étaient soudain réinitialisées. Une vraie claque.

En fait, il ressent une brûlure sur son visage, comme après un vilain plat. Sur de l’eau. Oui, voilà. Il est dans l’eau. Froide. Sensation de vêtements humides collant à sa peau…

Sa peau. Pas de doutes, il est vivant. De chair et de sang. Tout son corps est même saturé d’adrénaline alors que son esprit, lui, reste englué dans le cauchemar.

Besoin d’air.

Son instinct de survie est le plus fort. Un réflexe lui fait ouvrir la bouche… Et l’eau s’engouffre dans son oesophage. Il a un réflexe de rejet… Enfin, l’air afflue à ses poumons. Et pourtant, il n’a pas refait surface.

Je peux respirer sous l’eau ? ? ?

Il se demande un bref instant s’il n’est pas en train d’agoniser au fond de cette fosse hideuse, sa vie aspirée par les pseudopodes de la monstruosité qui s’y tapit.

Son corps réagit avant lui. Il donne des coups de pieds vers ce qui lui semble être une lumière. Nulle sensation de haut, de bas, de l’endroit où il se trouve…

Il fait surface. Perçoit un vague grondement sourd. Un spasme. Il coule à nouveau. Son instinct prend les devants sur son esprit engourdi : il se dépêche de rejoindre la (berge ?) avant que ses (vêtements ?) alourdis par l’eau ne le retiennent ou que le froid engourdisse ses membres.

De l’air. Il vomit de l’eau, puis remplit ses poumons. Je suis devenu amphibie ? ? ?

Ses yeux s’éclaircissent. Ciel nocturne. Des flocons de neige dérivant paresseusement. Des arbres dénudés. Au loin, une falaise de façades éclairées. Des bruits qui lui parviennent tout d’un coup. Le rugissement d’une grande ville. Une pensée perce le brouillard qui l’engourdit.

Je suis bien à New York le 24 décembre 1942. J’ai remonté le temps. Ce diable de Leighton a réussi son coup !

Et il fait un froid de canard.

Il se force à bouger. Je n ’ai tout de même pas réussi à traverser le temps pour mourir d’hypothermie !

Il finit de se hisser sur la berge du grand réservoir d’eau. Ses habits détrempés se font lourds. Soudain, il est pris de tremblements qu’il ne peut réprimer. Pas de doutes, il est bien de retour, ici et maintenant !

Il entend des voix autour de lui :

– Ça va, M’sieur ?

– Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Une époque différente. On se soucie encore de ce qui arrive aux autres. On ne s’empresse pas de prendre une photo, vite, avant de se demander si on ne peut faire quelque chose. D’où sort-il cette idée ?

Il vomit à nouveau. Combien de litres peut-il contenir ? C’est cette eau qui lui a servi à respirer ?

Une petite foule l’entoure. Costards rétro, manteaux, chapeaux, moustaches, coupes démodées, voilettes et fourrures pour les dames. Impression soudaine d’être projeté dans un vieux film en noir et blanc – ici en couleurs et en 3D.

Des policiers en cabans, matraque blanche en main, avec des casquettes démesurées se fraient un chemin. Ou plutôt tous s’écartent sur leur passage.

– M’sieur ? m’sieur ? Ça va ?

Même leur diction nasillarde semble d’un autre temps…

Ils le relèvent. Il est habillé de vêtements alourdis d’eau glacée mais relativement luxueux : manteau de laine, boutons de manchette, costume, gilet… Sa tête lui tourne, et il s’appuie sur un des policiers.

– Hé, tu as vu qui c’est ? dit l’un d’eux de cette drôle de voix à la Humphrey Bogart.

– Ouais. Ça va, Monsieur Sevilla ?

Tout lui revient en un rush. Je m’appelle Sevilla, Marc Sevilla. Boxeur. Vainqueur de Buddy Bear par K.O. au premier coup la semaine dernière. Un combat que je n ’aurais pas dû gagner…

Un éblouissement. Il se sent flottant, comme un accidenté sous le choc.

– J’ai tout r’luqué, M’sieur l’agent ! dit un gamin à casquette.

– Ouais, moi aussi !

Toujours dans son état second, il entend la déposition verbale des témoins : deux hommes l’ont agressé et lui ont donné un coup de matraque sur le crâne avant de le jeter à l’eau.

On m’a agressé.

En plus du choc de se retrouver dans une autre époque, il a peut-être une commotion cérébrale. Rien d’étonnant à ce qu’il n’arrive pas à mettre de l’ordre dans ses pensées. Disque dur fragmenté. Et il a si froid, bon sang, si froid…

– Hé, il est tout bleu !

– Vous en faites pas, M’sieur Sevilla, on va s’occuper de vous ! J’ai gagné un gros pacsif sur ce combat, j’vous dois bien ça !

Les policiers l’emmènent pendant qu’il brasse ses pensées comme des cartes à jouer en tentant de faire le tri. Marc Sevilla. Je m’appelle Marc Sevilla.

Il a du mal à croire que le plan démentiel de Leighton ait bien pu fonctionner. Et Elin qui doit être là, quelque part, dans ce monde, à se poser les mêmes questions que moi…

D’une main maladroite, il palpe la bosse qui orne son crâne. Il est Marc Sevilla, un boxeur qui aurait dû se coucher lors d’un combat arrangé. Sauf qu’il ne l’a pas fait. Impossible de déterminer pourquoi. En guise de représailles, on l’a assommé et jeté dans ce réservoir. J’aurais dû me noyer comme Knut, l’ours blanc du zoo de Berlin en… 2011 ? L’avenir paraît si étrange…

Sauf qu’au dernier moment, un certain Richard Blade est entré dans ce corps laissé vacant par son précédent occupant.

Ce qui veut dire que son enveloppe physique n’a rien à voir avec celle à laquelle il était habitué.

Complètement dément.

Je comprends maintenant pourquoi Deadwater nous a dit que nos séances de musculation ne serviraient à rien…

Mike Deadwater. Là, quelque part, il y a quelqu’un qui va rencontrer une femme et lui faire un enfant qui deviendra ce même Deadwater. Si ce n’est déjà fait. Tout comme Shadwick… Et Leighton.

Douleur poignardant son crâne. Ça fait beaucoup de concepts à assimiler…

Il sent qu’on le dépose sur la banquette arrière d’une auto démesurée. On n’a eu besoin de lui faire baisser la tête. La voiture de patrouille est haute comme un minivan. Odeurs de vieux plomb et de gaz d’échappements non filtrés. Cuir. Sueur. Pieds. L’eau de Cologne sucrée d’une prostituée embarquée plus tôt. Vomi. Rémanences de commissariat de police. La sirène enclenchée, rauque, criarde.

Blade ouvre les yeux et se voit dans le rétroviseur. Il s’y attend, plus ou moins, mais a tout de même un choc. Roux, la trentaine, nez aplati de boxeur, des traits qui doivent faire « virils » à cette époque.

Froid. Goût d’alcool dans la bouche. Mal au crâne. Muscles endoloris – Marc Sevilla n’a pas la charpente impressionnante d’un Richard Blade, plutôt un physique sec de boxeur poids moyen.

Qu’on dit les policiers ? Ils l’emmènent à l’hôpital. Pas plus mal.

Il ferme les yeux et se laisse embarquer…

À l’hôpital, il a droit à une chambre seul. Le luxe pour une célébrité. L’idéal pour lui, qui a besoin de se remettre les idées en place. On lui fait enfiler un pyjama propre et sec. Porter plainte ? Non, il ne sait qui l’a agressé. Les policiers s’en vont après avoir vérifié qu’il avait de quoi payer son hospitalisation. Il a de grosses coupures enroulées dans sa poche.

Plus tard… Son crâne a subi un sérieux traumatisme, mais rien de grave. L’hôpital lui semble antédiluvien. Une autre époque…

Son corps est couturé de cicatrices. Il est un chat de gouttière ayant épuisé quelques-unes de ses vies : nez cassé, blessure de balle, coups de couteau… un vrai gars du Bowery ou autre quartier pour pauvres blancs. Toute une vie de violence gravée sur sa peau, plus un tatouage sur le biceps : Un cœur couronné et ailé portant le nom « Sevilla », et sur son avant-bras, un « Semper Fi » mal fait. Souvenir d’un passage chez les Marines.

Il lui faudra s’habituer à ne pas sursauter à chaque fois qu’il verra un autre dans le miroir…

Marc Sevilla. Je suis Marc Sevilla. Au fil des minutes, l’information finit par s’imprimer. Ses souvenirs se décantent et il s’aperçoit qu’il est adapté à ce monde. Les séances d’hypnose de Deadwater portent leur fruit !

Pourtant, il est Blade, Richard Blade… Il se souvient de ses 200 missions et de son passé. Et il est en même temps Marc Sevilla… Et Elin ? Il revoit des images floues… Elle est au Japon, épouse de l’ambassadeur de Hollande. Nous avons pris la place de personnes qui devaient mourir ce jour-là, à cet instant précis. C’est ce que Mike Deadwater étudiait : les lignes de vie, les morts violentes du jour de notre arrivée…

Une mission de plus. La plus désespérée. Pour la première fois, ce sont les conséquences de ses actions qui vont définir le retour d’entre les morts de la Dimension N. La responsabilité la plus écrasante qu’il ait jamais portée…

Après quelques heures, les médecins décident de le laisser sortir. Ça lui convient. Là, au calme, il a eu le temps de reprendre ses esprits. Il est Richard Blade, et il a des choses à faire.

D’abord, trouver Nikola Tesla, qui habite cette même New York. Ensuite, il a vingt ans devant lui pour se préparer au moment de vérité. 1962. Le Détroit de Gibraltar quantique. Une menace pire que la Horde. Éviter le suicide nucléaire.

Une curieuse sensation le taraude. Il comprend en voyant, dans le hall de l’hôpital, des gens dans leurs drôles de tenues fumer des cigarettes probablement bourrées de goudron. Il a besoin d’en griller une ! Il est accro au tabac ! Mais comme tout le monde à cette époque, non ? Des médecins ne vantaient-ils pas telle ou telle marque de cigarettes ? On était à peine conscients du danger. Déjà, il n’y a pas si longtemps, Freud prescrivait de la cocaïne à ses patients…

Ce détail finit de le convaincre. Il a beau être en Dimension N, ce monde lui est aussi étranger que tous ceux qu’il a visités au cours de ses voyages !

Une infirmière compatissante – et qui ne semble pas indifférente à son charme de boxeur – a assouvi son besoin de nicotine. Il est deux heures du matin, et la bouffée de tabac de Virginie déclenche en lui une montée quasi orgasmique. Curieux pour lui qui, dans sa précédente existence, n’a jamais fumé… Il remarque également que ses phalanges sont douloureuses. Séquelles de ses nombreux combats…

Il rentre chez lui dans la clarté glauque des réverbères. à cette heure, il ne faut pas compter trouver un taxi…

Les séances de Deadwater font merveille : il se rappelle son adresse – une évidence – et son corps semble l’y porter tout seul au milieu des congères de neige.

Il habite un Brownstone, un de ces immeubles typiques de New York. Vestige d’une époque révolue – ou plutôt la marque de ce présent différent –, malgré l’heure tardive, un portier en livrée bat le pavé. En le voyant arriver, il se redresse :

– Monsieur Sevilla ? J’ai plusieurs messages pour vous. Un certain Walter Nencetti…

Le nom lui dit vaguement quelque chose. Il prend les messages, hésite, puis donne un billet au portier comblé.

Attention, pense-t-il en traversant le hall tapissé de rouge. Tu lui as trop donné. En ce temps-là, un dollar, c’est une somme. Et il vaut mieux ne pas se faire remarquer.

Son meublé est situé au deuxième étage. C’est un quatre pièces plutôt luxueux avec un sac de boxeur suspendu dans une des chambres transformée en gymnase. La décoration passée le fait frémir. Avec un pincement au cœur, il repense à son loft londonien de Soho. Sauf qu’il n’existe plus… Ou plutôt pas encore !

Il parcourt des yeux l’appartement. Des coupures de journaux encadrées et mises aux murs relatent les exploits de Marc Sevilla. Un cliché le montre en compagnie d’Humphrey Bogart, d’autres avec des personnalités qu’il serait bien en peine de nommer.

Soudain, alors qu’il parcourt ce décor qui a rythmé l’existence d’un autre, une douleur poignarde ses épaules. Il est pris de tremblements. Une odeur d’ozone s’élève, entêtante. Quand deux étincelles claquent au bout de ses doigts. Il a un mouvement de recul – absurde : comment échapper à son propre corps ? – mais la décharge ne dure qu’une demi-seconde. Il s’appuie sur le mur le temps de reprendre son souffle… Puis enlève ses vêtements à la diable. Il était temps : sa chemise fume. Il était en train de prendre feu ! Est-ce une conséquence de son saut temporel ?

Ça, ça n ’était pas prévu au programme…

Il est en train de réfléchir à ce nouveau développement lorsqu’il entend un bruit classique, celui d’une grosse clé à bougie qu’on introduit dans la serrure… Puis celle-ci coulisse.

Marc Sevilla a de la visite… Et pour un homme qu’on a tenté d’assassiner quelques heures plus tôt, il doute qu’elle soit de pure courtoisie.

Il se fige sur place, regarde autour de lui, puis se dissimule derrière un rideau.

Au moment même où ils entrent.

Deux hommes. Costume très épais, manteaux. Des gueules cabossées qui portent la rue jusqu’au fond de leurs gènes et sa violence chevillée au corps. Deux défroques dont ils ne pourront jamais se débarrasser, quoi que puisse leur réserver l’existence.

Il est au parfum, comme on disait. Il est un de leurs semblables. Ou plutôt le vrai Marc Sevilla l’était.

Leurs deux gros revolvers prolongés de silencieux ne laissent planer aucun doute sur leurs intentions. Qui que soit celui qui veut me voir mort, il sait que je ne me suis pas noyé dans ce réservoir.

Les deux hommes lui tournent le dos un bref instant, ce qui lui suffit pour jaillir. Une fraction de seconde, son corps hésite : direct – le geste fiché dans sa mémoire corporelle – ou une de ses prises d’arts martiaux habituelle ? Il laisse le corps choisir : c’est un coup de poing façon marteau-pilon qui devrait envoyer le premier agresseur à terre, K.O. pour le compte… Sauf qu’un sixième sens a dû prévenir sa cible. L’homme s’est retourné d’un bond, puis dérobé avec une agilité déconcertante.

Le genre de mouvement qu’on apprend dans les bas-fonds, lorsqu’il s’agit de sauver sa vie. Pas sur le ring.

Le bras de Sevilla jaillit pour saisir le poignet de l’homme et le ramener contre lui, tel un bouclier, au cas où l’autre défouraillerait (défouraillerait ? Voilà qu ’il pense en argot désuet, maintenant ?)

Mais il ne s’attend pas à ce qu’un puissant arc électrique jaillisse de ses mains en crépitant pour foudroyer son prisonnier ! L’homme est secoué de soubresauts, puis seule la poigne de Sevilla l’empêche de s’effondrer.

Éberlué, l’autre tire une balle qui se fiche mollement dans le corps de son collègue. Blade prend le lourd revolver de ce dernier, le lève… Bon sang ! Pourquoi la détente est-elle si dure ? Il force et abat l’homme d’une balle en plein front.

Petits calibres à faible pénétration. Assez pour que la balle se fige dans le corps sans ressortir. Il y a moins de ménage à faire ensuite. Ce sont des professionnels. Des hommes pressés.

Il regarde le tueur s’effondrer. Sans trop de remords. Il a horreur de tuer inutilement, mais s’il doit le faire en légitime défense… Eh bien, ce n’est pas ça qui l’empêchera de dormir.

En attendant, le voilà avec deux macchabées dans les bras qui saignent sur son parquet… Et le fait imprévu qu ’il se soit brièvement transformé en batterie voltaïque vivante.

Blade se met à réfléchir à toute allure. Ils n’ont pas fait de bruit. Pas même un mot n’a été échangé. Les silencieux ont étouffé les tirs.

Combien de temps peut-il s’écouler avant qu’on les découvre ? Seul, sans aide, sans véhicule, il se voit mal s’en débarrasser dans l’East River avec des semelles de béton…

Il fouille vite les deux truands. Pas de papiers. Les clés d’une voiture. Du cash. Les vrais pros en transportent le moins possible.

Il décide de porter puis d’entasser les deux cadavres dans la baignoire. Puis le boxeur condamné à mort s’assoit sur le rebord et tire une bouffée de sa cigarette.

Et maintenant ?

Il revient dans le salon. Du courrier non ouvert près du téléphone. Des paquets de cigarettes. Même si le tabac l’aide à réfléchir, il trouve mieux : une bouteille de Bourbon. L’alcool le réchauffe.

Il est quatre heures du matin. Il n’est dans ce présent que depuis six heures, et on a déjà tenté de le tuer deux fois… Je commence à regretter les Dimensions X, la Dimension N devient infréquentable !

Il empoche quatre paquets de cigarettes. Il ne peut rester ici. C’est alors qu’il a comme un flash ! Un souvenir fantôme de Mike Sevilla lui revient comme un missile mental. La buanderie ! Il ouvre la porte. Le dressing. Et au fond du dressing… Bingo !

Derrière des plinthes parfaitement ajustées, il découvre une cache contenant un sac de jute. Des billets, grosses et petites coupures. Une vraie fortune, pour cette époque. Sûr que Sevilla avait prévu un coup fourré et a mis des talbins de côté au cas où il doive partir fissa. Bien vu, mon vieux.

Une idée un rien dérangeante s’infiltre dans son esprit. Cet argot, ce flash, les réflexes… Et s’il restait encore quelque chose de feu Marc Sevilla dans cette carcasse ? Et s’il la partageait avec un fantôme ?

Il y réfléchira plus tard. Au calme.

Il fourre des vêtements dans un sac polochon du Corps des Marines, y rajoute le sac rempli de billets et s’enfuit dans la nuit, empruntant la fameuse échelle à incendie typique de ces bâtiments afin d’éviter que le portier le repère.

Nous sommes le 25 décembre.

Il est 5 h 30 du matin, et la neige étouffe la course du voyageur de l’infini.


 Chapitre II

 

New York, 25 décembre 1942, 9 h 30

Richard Blade a trouvé un petit meublé. En ces temps plus simples, trouver un endroit où se loger sans qu’on ne vous pose de questions est bien plus facile.

C’est un petit bâtiment sur la 55e avenue, près de la 2e, au sud-est de Central Park. Son meublé est au huitième avec une jolie vue plein sud.

Une seule grande chambre, une salle de bains chauffée, une cuisine électrique moderne (les années quarante sont surprenantes), un salon avec une estrade et une balustrade qui lui donne un côté théâtral. Le tout propre et bien entretenu. Luxe suprême, des fauteuils entourent un poste de radio Vitrola.

Le chronaute s’octroie une sieste réparatrice. Lorsqu’il se réveille, sa montre s’est arrêtée, mais le soleil lui dit qu’il doit être midi. Il descend payer sa caution – en liquide – à la logeuse, une veuve russe qui vit au premier avec une douzaine de chats. Elle roule les « r » de façon affectée, sans doute pour se donner l’air exotique, et fait des œillades au boxeur…

Il remonte dans son nouveau chez lui. Comment savoir s’il est recherché ? Il faudra passer par les journaux, peut-être la radio. Il met celle-ci, qui diffuse le nouveau tube de Tommy Dorsey et son orchestre, où officie un jeune chanteur inconnu du nom de Frank Sinatra. Il s’assied pour réfléchir. Faire le point.

Il a lu assez de vieux polars pour savoir ce qui lui reste à faire : être très prudent, se faire oublier.

Impossible de dire si c’est un souvenir implanté par Deadwater ou une réminiscence de Marc Sevilla, mais il sait qui a tenté de le faire buter. Deux caïds de la Mafia. Walter « The Dog » Nencetti, chef de la pègre du Bronx, et Carlo « The Collector » Boni de Brooklyn. Tous deux se partagent les trafics sur l’île de Manhattan. Et tous deux ont perdu gros dans ce combat qu’ils croyaient arrangé…

Sans s’en rendre compte, il a allumé machinalement une cigarette. La fumée dans ses poumons est une vraie bénédiction. Non, pas de doutes, il n’est plus dans « son » corps. Celui-ci a ses besoins propres. Sexe, drogue et rock’n roll ! Pas mal, ces années 40 ! Il sent que ce corps a également besoin de soulagement d’un autre style ; plus que n’importe quel homme jeune et en bonne santé. Il faudra se faire installer le téléphone. 1942, c’est aussi le commencement de l’ère des call-girls…

D’après ses papiers, Sevilla est né le 22 octobre 1910. Il a donc 32 ans, ce qui explique qu’il ne soit pas au combat dans le Pacifique. Son corps est bien entretenu, même si à ce régime, la boisson et les cigarettes finiront par l’abîmer. Il est loin d’avoir la stature d’un Richard Blade, mais avec son mètre quatre-vingt-dix, pour l’époque, il fait figure de colosse.

Il y a aussi ces arcs électriques. S’ils sortent de son corps… Eh bien, il n’a plus de Leighton ou Shadwick sous la main pour lui expliquer ce phénomène, mais il doit certainement pouvoir le maîtriser. Comme lorsqu ’il portait son manchon de Duc de la Horde, en y repensant. Est-ce une de leurs caractéristiques ? Son héritage qui se manifeste alors qu’il n’est plus dans le corps de Richard Blade ?

Qu’importe. Il a dominé l’armure comme un cheval qu’on brise, il pourra maîtriser ce nouveau pouvoir. Il est et reste un agent opérationnel. Et puis, maintenant qu’il a connu la Peur avec un grand P… Seule compte sa mission. La plus importante qu’il ait jamais remplie.

Il va d’ailleurs s’y mettre…

14 heures Froid. Odeur de graillon dans les rues. New York fait défiler ses voitures carrossées façon Art Déco dans la puanteur des pots d’échappement non muselés crachant leur plomb – et dire qu’il y en avait pour le regretter ! – et le chouinement incessant des freins à tambour.

Dans un delicatessen à l’angle de la rue, Blade s’est offert un sandwich au pastrami tellement gras qu’il pourrait sentir le cholestérol descendre dans ses veines. Mais Dieu que c’est bon ! Il parcourt le New York Herald qu’il a acheté à un gamin à casquette. Pas un traître mot sur les deux macchabées qu’il a laissés dans la baignoire. En section internationale, on commence à s’indigner des massacres de juifs en Europe. Pourtant, la majeure partie des Américains restent opposés à l’entrée dans cette guerre qui ne les concerne pas. On n’a pas encore tout à fait pris la mesure de ce qui se dessine…

Il ne peut rien y faire. Et d’ailleurs, ce n’est pas son domaine. Tous ses amis, ses amours ont cessé d’exister avec un futur qui a peu de chances de se produire. Et s’il échoue ? Voyager dans le temps n’était qu’un prélude. En ce cas, il n’y aura personne pour le rappeler sur la coque de translation… Personne. No future, comme on disait… On dira en 1979. S’il réussit. Un instant, l’ampleur de sa tâche l’écrase. Il se console en se disant qu’au moins, il n’est pas tout seul. Elin l’attend, quelque part au Japon. Il se demande comment elle s’en sort… Et comment il pourra la retrouver.

Il rentre chez lui, chargé de deux sacs de papier brun remplis de tout le nécessaire. Autant mettre à profit sa réclusion forcée pour étudier ses nouveaux… Pouvoirs ?

Il regarde un étal de journaux et revues d’occasions, dont certains noms magiques – Weird Tales, Amazing Stories, Wonder Stories. Après tout, c’est vrai qu’en ce monde, Superman a dix ans…

Lorsqu’il rentre chez lui, en plus de quelques pulps, il emporte un trésor. Un numéro à peine corné du numéro 27 d’un magazine de quatre sous nommé Detective Comics, vieux de trois ans. Celui où fait ses débuts un personnage de justicier costumé du nom de Batman…


Jeudi 31 décembre, 5 heures du matin.

Il a vite compris que déjà, à New York, tout se vend et tout s’achète. Ses billets verts sont le Sésame universel et il met à profit son temps pour s’organiser.

Personne n’est venu frapper à sa porte, sinon les livreurs, appelés à l’aide de ce téléphone mode 1942 qui aurait fait le bonheur d’un antiquaire de son époque. Ces jeunes gens on l’air émerveillé de ceux qui œuvrent à la pointe du progrès. Il a épluché les journaux : rien sur le massacre d’il y a une semaine. On peut en conclure que les maffiosi ont fait le ménage eux-mêmes. Il n’est pas tiré d’affaire – dans la rue, les nouvelles vont vite – mais au moins, la police ne le recherche pas.

Il n’a pas encore maîtrisé ses « superpouvoirs » tout neufs, mais au bout d’une semaine, il commence à pouvoir sentir venir ses crises. Comme si son corps se chargeait d’électricité statique. Mais les effets secondaires sont gênants. Les montres se dérèglent et il lui arrive d’attirer les petits objets qui se collent à ses doigts. Même son rasoir – ce qui n’est pas gênant, vu qu’il se laisse pousser la barbe. Des petites étincelles se forment lorsqu’il détache ces objets. Un véritable aimant vivant ! Lorsqu’il sort, il porte des gants.

Il a fini par se souvenir d’une de ses missions récentes dans une dimension alternative où Nikola Tesla dirigeait une New York bien différente. En cette dimension T, certains avaient une sensibilité à l’électricité exacerbée, des jeunes femmes utilisées pour piloter des exosquelettes géants. Étrange coïncidence…

Autre avantage : New York est déjà la ville qui ne dort jamais, ce qui lui permet de faire ses courses lorsque plus personne n’est en état de le remarquer. C’est ainsi qu’il regagne son appartement au petit matin, un sac de courses dans les bras. Avec des bouteilles de bourbon et des cigarettes. Les addictions de ce corps le gênent… Il tente de les refréner. En vain jusqu’à présent.

Sauf une, moins nocive pour la santé. Deux call-girls dorment dans le grand lit. Il les a épuisées pendant des heures. Sur ce point, son nouveau corps vaut l’ancien, et il a l’expérience pour lui. Ils ont fait le tour du Kama Soutra plus quelques ajouts de son cru. Les filles ont également pu s’amuser entre elles pendant qu’il reprenait des forces avant de repartir. Il a fallu casquer une rallonge pour qu’elles restent toute la nuit, mais qu’importe ? Il hésite à les réveiller, puis dort à son tour deux ou trois heures. L’orgie reprendra lorsqu’un pâle soleil d’hiver tentera de se frayer un chemin entre les immeubles…

Plus tard, les filles rhabillées et reparties – en insistant pour lui laisser leur numéro de téléphone et en espérant recommencer l’expérience – il lève un café arrosé de bourbon à la mémoire de son compatriote Andy Summers, qui vient de naître quelque part dans le Lancashire. La mère qui donne la première tétée à son nouveau-né ne se doute pas qu’il fera un jour vibrer les stades au son d’accords de guitare cristallins…

Il décide de profiter de la Saint Sylvestre pour faire le point. Il lui reste huit jours pour entrer en contact avec le Tesla de la Dimension N. Avant le 7 janvier, date officielle de sa mort ! Et dire que, en son temps, un Tesla alternatif a disparu avec le Kalner…

La fête est finie. Il est temps de penser à sa mission. Blade/Sevilla passe la nuit à fumer en regardant la neige tomber sur la ville écrasée sous un ciel trop gris…

Il réussit à attirer une petite cuillère rien qu’en se concentrant. Puis, mû par une impulsion, il se fait couler un bain, puis plonge sous la surface. A chaque fois, quelle que soit la durée, pas d’effet, pas même de brûlure des poumons. Il lui suffit de penser à autre chose et il se met à respirer sans problème. Le voilà amphibie ! Par contre, cracher de l’eau ensuite n’a rien d’agréable. Le résultat l’épate et l’inquiète un peu.

Suis-je encore humain ? Et quelle est la part de Duc de la Horde en moi ?

1 janvier 1943. Il n’a pas rejoint la foule qui célèbre la nouvelle année à Times Square. Besoin de recueillement.

La guerre sort New York de la Dépression de 29. L’image de la femme change à tout jamais : après le conflit, les Rosie la Riveteuse entendront bien garder leur indépendance. Il y a du travail à tire-larigot et de l’argent à dépenser après les privations de la crise.

Piet Mondrian peint Broadway Boogie-woogie, Charlie Parker rencontre Dizzie Gillespie et créé le be-bop, Jackson Pollock expose pour la première fois. Les jeunes soi-disant ennemis de la glorieuse Amérique, les fils d’Italiens, de Russes, de Juifs, et même des Noirs, découvrent la fraternité d’armes au front et redéfinissent leur identité. C’est un autre rouleau compresseur, culturel cette fois-ci, qui partira à la conquête du monde…

En attendant, Blade explore son propre cerveau, que Deadwater s’est chargé de remplir. Ses implants mémoriels se font plus présents. Il voit des cartes topographiques, des emplacements de sous-marins… Toutes informations qui lui seront très utiles, mais dans vingt ans.

Il a tout ce temps pour maîtriser ce savoir. Il porte son encyclopédie en lui.

Mais maintenant, il doit se consacrer à la première partie de sa mission…

4 janvier 1943, 16 heures

Blade descend la seconde Avenue vers le Sud. Spectacle dantesque : comme Manhattan est chauffé par les immenses centrales à vapeur inventées par Thomas Edison, des bouffées de vapeur s’échappent de sous les rues. Comme si toute la ville n’était qu’une cocotte-minute prête à exploser…

Dans le crépuscule, des colonnes de fumées s’accrochent aux phares des voitures roulant au pas. Un côté fantomatique auquel il ne manque plus que Jack l’Eventreur. Ce qui l’arrange : le brouillard cache sa stature de géant.

Encore que. Dans les allées sombres et sales qui fissurent les blocks, des ombres inquiétantes grouillent. La prudence est de rigueur. New York reste un endroit très violent, abandonné par toute une génération partie sur le front, ne laissant que ceux dont le cœur s’est endurci en tentant de survivre au krach de 29. Les laissés pour compte du progrès…

Et la pègre bien sûr, dont la Prohibition a assis la puissance. Mafias et police se font une guerre sans merci sans trop se soucier de dommages collatéraux, et des lustres avant l’amendement Miranda, l’une est aussi redoutable que l’autre…

Il s’arrête dans une armurerie. Peu après, il a fait son choix : un couteau de chasse court, épais, forgé en Norvège dans les années 20. Une sorte de « Puuko », un couteau à tout faire Scandinave. Blade préfère les armes blanches aux revolvers. En cas d’examen par les autorités, elles attirent moins l’attention… Il la ramène chez lui et s’exerce un peu à son maniement… Puis, vers 20 heures, il ressort.

Il est et reste avant tout un agent secret, et au bout de quelques minutes, il n’a plus le moindre doute : il est suivi. A lui d’utiliser au mieux ses dons.

Il traverse la seconde avenue pour longer la 55e, puis après plusieurs pâtés de maison, s’engage dans une ruelle sombre qu’il a repérée à sa première sortie – précisément dans cette éventualité. Il s’accroupit derrière une benne à ordure, dans une flaque d’ombre, et attend…

Un homme en costume sombre, manteau et chapeau s’arrête devant l’allée et hésite à s’y engager. Il ne s’est pas trompé. L’homme semble flairer le piège. Mais qui est-il ? Quelqu’un qui, malgré sa barbe, l’aurait reconnu en tant que Sevilla ?

La silhouette s’avance à pas prudent… Mais Blade écarquille les yeux. Rêve-t-il ou l’homme, dont il peine à apercevoir le visage, a comme une aura bleue autour de la tête ? Comme une flamme liquide ?

Il est encore plus stupéfait lorsque l’inconnu élève la voix :

– Monsieur Blade ? Richard Blade, de Grande Bretagne ? Je ne vous veux aucun mal. Je dois vous parler, et nous n’avons pas beaucoup de temps…

Il sait qui je suis ! C’est un Blade chancelant comme un homme ivre, le cerveau en ébullition, qui sort de l’ombre et se dirige vers l’homme. Il lève les mains en signe universel d’apaisement…

… Lorsque derrière lui, une grosse voiture, une Oldsmobile noire, s’arrête en trombe. Trois hommes en sortent et, avec une économie de moyens toute professionnelle, s’emparent de l’inconnu et l’embarquent de force. Encore sonné, Blade n’arrive pas à réagir à temps. Sa main effleure le manche de son couteau… Mais le dernier des agresseurs lève une classique mitraillette à camembert. L’agent secret se jette dans la neige sale et les ordures pendant que des pruneaux sifflent au-dessus de sa tête… Lorsqu’il se relève, la puissante voiture démarre dans un crissement de pneus et un claquement de portières.

C’est fini. Un instant, il a l’impression d’avoir tout imaginé. Ce fut si subit…

Mais son sixième sens d’agent secret tire la sonnette d’alarme. Quelqu’un, quelque part, sait qui je suis vraiment. Rien de pire pour un agent que de voir exploser sa couverture… Et surtout sans savoir ce qui l’a trahi ! Il a dû commettre une erreur… Mais laquelle ?

Et d’autres personnes ne rechigneraient pas à l’abattre. S’il ne s’était pas planqué, la rafale l’aurait coupé en deux…

Il retourne à son appartement sans faire une seule course. Des points d’interrogation dansent dans son cerveau. Une fois rentré au chaud, il se sert un verre de Bourbon. Seul l’alcool apaise le tremblement de ses mains où naissent des petites étincelles bleutées.

Il doit tenir. Se reconcentrer sur sa mission première. Nikola Tesla. Le génial savant aura peut-être des réponses à lui donner.

Il rassemble ses notes et fait sa valise. Maintenant, il est temps de prendre des initiatives.


 Chapitre III

 

New Yorker Hôtel, 4 janvier 1943

Trouver Tesla ne sera pas un problème. Blade sait qu’il passe ses derniers jours en reclus dans sa suite de l’Hôtel New Yorker, chambre n° 3327. Le savant ne supporte plus la lumière du jour et vit fenêtres et volets fermés. Comme un vampire. Ce qui ne fera qu’entretenir sa légende.

Il est onze heures du soir. Blade a mis deux heures pour aller à pied jusqu’au coin de la 34e et la 8e avenue, là où se trouve l’hôtel. Prenant un itinéraire complexe visant à semer d’éventuels poursuivants. Prudence ou paranoïa ? Dans le doute…

Une fois de plus, son argent lui sert de passeport. Un bon pourboire et un coup d’œil à ses vêtements de luxe convainquent le groom qu’il est inutile de se demander pourquoi ce grand baraqué tient absolument à avoir une suite au 33e étage. Caprice de richard ? Suite 3318. Parfait. Il laisse un autre pourboire au garçon d’étage en livrée clinquante, attend quelques minutes, puis se dirige vers la chambre 3327 avec des ruses de Sioux – ou plutôt d’agent secret du MI 6 – pour ne pas être repéré.

Il parcourt prudemment les couloirs art déco jusqu’à la 3327 et frappe à la porte. Il se doute bien que le vieillard qu’il va rencontrer n’aura rien à voir avec celui qu’il a connu en Dimension N…

– Qui est là ? demande une voix faible et chevrotante.

Avec un pincement au cœur, Blade répond que son numéro de chambre est un multiple de 3. Personne ne le sait, sauf ceux qui, un jour, liront ses notes…

Après une interminable minute de silence, la porte finit par s’ouvrir. Tant mieux : il n’aurait su que faire s’il n’en avait pas appelé à la science, langage préféré du génial serbe…

Mais c’est là qu’il a un nouveau choc. D’abord en voyant un squelette décharné qui ne présente qu’une vague ressemblance avec le fringant sexagénaire qu’il a connu. Ensuite, parce que la tête de l’inventeur est couronnée d’un halo bleu – comme l’inconnu de la ruelle !

Egrenant un chapelet, Tesla le laisse entrer dans sa suite qui représente le summum du luxe en 1943, tout en boiseries luisantes avec une grande fenêtre donnant sur une ville piquetée de lumières. Il ne lui serre pas la main, mais l’agent secret ne s’en formalise pas. Il sait que le savant, tel Howard Hugues, est maniaque de la propreté.

– Jeune homme, déclare-t-il d’une voix placide mais pleine d’autorité, j’espère que vous avez une bonne raison de venir déranger un vieillard en pleine nuit.

Blade a un avantage : il a déjà pu prendre la mesure de l’inventeur. Et il sait qu’il appréciera qu’on joue franc jeu.

– J’en ai une, Monsieur Tesla. Je viens du futur.

Le savant cille à peine. Pour un véritable scientifique de son calibre, la notion de voyage dans le temps est une possibilité bien réelle, pas un simple accessoire pour récit d’anticipation.

– Vous voulez dire d’un futur possible ? Il est impossible d’envoyer de la matière dans le passé !

– Seul mon esprit a traversé le gouffre temporel.

Tesla fronce les sourcils :

– Attendez, je vous reconnais… Vous n’êtes pas ce jeune boxeur en pleine ascension qui a disparu le jour de Noël après ce qui s’apparentait à une tentative d’assassinat ?

– J’occupe ce corps en effet. Croyez-vous qu’un boxeur viendrait vous parler de voyages dans le temps et les dimensions ?

Tesla sourit alors.

– Seriez-vous ce Richard Blade ? Le voyageur ?

L’agent secret écarquille les yeux. Il sait très bien qui je suis. Il s’est joué de moi. Et malgré mon entraînement, je n ’y ai vu que du feu. Il comprend que malgré son âge, l’homme qu’il a devant lui a encore toutes ses redoutables facultés intellectuelles. Tesla surprend son trouble :

– Ah, personne ne vous a encore mis au courant ? lance-t-il d’un ton badin. Les Voyageurs sont faciles à reconnaître. (Il pointe un doigt frêle à sa tempe) Cette aura bleue en est la meilleure preuve. Ils peuvent se voir entre eux. Et New York en est infesté ces temps-ci !

Sur ce, Tesla passe son chapelet de buis autour de son cou… Et l’aura se dissipe comme on éteint une lampe !

– C’est le seul moyen que j’ai trouvé de me fondre dans la masse.

– Comment pouvez-vous connaître mon nom alors que le futur n’est pas écrit ? s’interroge Blade.

– Les rêves. Lorsque vous cesserez de vous enivrer pour trouver enfin le sommeil, vous rêverez. Comme tous les autres. Les rêves sont une meilleure source d’information que cet appareil primitif qu’ils appellent télévision, n’en déplaise à ce vieux Gemsback ! Il suffit de savoir les maîtriser. Pourquoi croyez-vous que je n’ai jamais bu d’alcool de toute ma vie ? Cela brouille la réception ! Vous devriez…

Soudain, Tesla se tait. Il semble avoir un éblouissement. Blade l’aide à s’asseoir dans un des gros fauteuils en cuir de son salon.

– Pardonnez-moi, dit le savant. J’ai bien cru rendre mon dernier soupir avant la conclusion de cette intéressante discussion !

– Ne craignez rien, remarque Blade.

Ce qu’il regrette aussitôt en voyant le savant lui jeter un regard en coin… Mais il n’insiste pas. Et pourtant, lui connaît la date de sa mort. Ou du moins ce qu ’elle était dans ce continuum. Il faut cesser de penser que l’avenir se déroulera précisément tel que tu t’en souviens…

Il montre du doigt un petit sac posé sur la table basse :

– Ce mélange de mon invention m’a ouvert les portes de la perception ! Je suis devenu un rêveur de compétition ! Et vous aussi pourriez le devenir…Tout le monde, en fait ! Les anciennes civilisations dites primitives étaient bien plus avancées que nous sur ce point !

Tesla se lève. Il semble avoir repris des forces. Lorsqu’il se tourne vers Blade, il a retrouvé un rien de son charisme d’antan.

– Mais vous ne serez pas venu pour rien. Suivez-moi, voyageur ! Bien peu d’hommes ont eu l’occasion de découvrir ce que je vais vous montrer, alors profitez-en !

Lorsqu’il laisse retomber le lourd rideau qui sépare en deux l’immense salon, Blade en reste sans voix.

Les rideaux sont tendus et semblent ne pas avoir été ouverts depuis bien longtemps. La pièce est éclairée à la lumière de lampes diffuses, donnant l’impression de pénétrer dans l’antre d’un alchimiste.

Et c’est à peu près ça. Sauf que ses pouvoirs tiennent de la science dans ce qu’elle a de plus pur.

Dans sa suite, Tesla s’est installé un laboratoire improvisé… Qui est un musée de ses réalisations passées et présentes. On y trouve des graphiques, des ébauches, des liasses remplies de calculs. Il y a des maquettes de bateaux – il croit reconnaître l’USS Eldridge – et d’avions sans hélices, et même des dirigeables géants que la chute du Hindenbourg a condamnés à rester à l’état de modélisations.

– Pas mal, non ? caquette l’inventeur, ressemblant brièvement à Lord Leighton. J’utilise l’électricité de la ville, avec son réseau archaïque qu’ils considèrent comme le dernier cri, mais aussi un capteur d’énergie utilisant la résonance Schumann. J’ai eu un mal fou à convaincre le directeur de me laisser installer mes antennes sur le toit de l’hôtel !

Blade tombe en arrêt devant un objet… Qui ressemble étonnamment à un prototype de coque de translation tel qu’en utilisait le Projet Chronos à ses débuts !

– Ah ! Mon appareil à voyager à travers les dimensions ! Un simple prototype. Il vous rappelle quelque chose ?

– J’ai vu des choses qui y ressemblaient, répond Blade sans trop se mouiller.

– Je suis flatté ! Ça veut donc dire qu’après ma mort, ce projet ne sera pas enterré ! Car voyez-vous, si j’avais le temps de mettre au point ce transmetteur, voyager entre les mondes deviendrait aussi facile que de passer d’une pièce à une autre ! Ou de changer de fréquence sur une radio…

– Ce n’est pas si simple, répond Blade qui parle d’expérience.

– Tout est question de fréquence, monsieur le chronaute. Chaque monde, chaque niveau d’existence vibre à son rythme propre. De l’immensément petit à l’immensément grand, tout n’est que vibration. Dans l’immobilité se trouve le principe même du mouvement et donc des fréquences, et seul l’infini est immobile. Mieux : il est central partout, donnant sa trame au multivers constitué des strates formant ainsi les multiples états dimensionnels… Ce sont ces strates que vous pouvez explorer !

Blade a un vertige. Il a déjà entendu ce genre de discours… De la bouche d’un savant britannique atrabilaire.

– La coque n’en est qu’au stade expérimental, continue Tesla sans remarquer son trouble, mais elle devrait permettre de voyager au-delà des mondes. Il me manque un accessoire indispensable : un scaphandre d’eau salée… À moins qu’en saturant mon sang…

– Je sais, interrompt Blade, les mots se bousculant de sa bouche. D’où je viens, je l’ai fait 200 fois… Et sans scaphandre !

Tesla semble surpris… Et satisfait à la fois.

– Intéressant. Je présume que vous ne m’en direz pas plus, selon la charte des voyageurs… Mais ça prouve que je devrais pouvoir remplir ma dernière commande de l’armée ! La première expérience est prévue pour l’an prochain.

Il lui montre la maquette de l’USS Eldridge.

– Ils vont commencer par un bateau de guerre. Tout ceci est bien sûr secret… Mais ne l’est certainement pas pour vous ! Sinon, je ne vous en parlerais même pas !

Non, en effet. La fameuse expérience désastreuse sur l’USS Eldrige.

– Ils prétendent vouloir échapper aux radars, mais ce n’est qu’un début. L’US Army aimerait ouvrir des seuils pour envoyer des armées entières en territoire ennemi ! Hitler ne leur suffit plus, maintenant, ils commencent à s’inquiéter de ce qui se passe en Russie !

Blade regarde les classeurs. Une signature y figure de façon répétée. Un certain Charles Phelp Taft. commanditaire du projet.

Blade grave ce nom dans sa mémoire.

– Ce qu’ils ignorent, continua Tesla, ou ce qu’ils veulent ignorer, c’est que c’est impossible. Pour les sujets, ce serait comme de passer par un raccourci… En enfer. Or les militaires en sont encore à cette absurde métaphore qui veut que l’espace puisse se plier comme une feuille de papier. C’est faux. Entre les deux, il y a tout un univers de douleur et de brûlure, sans parler de la disruption mentale qu’engendrerait une telle translation. Leurs soldats arriveraient le cerveau en bouillie !

En effet, pense Blade, des taches de couleur dansant devant ses yeux. Le No Man’s Land dimensionnel n’est pas fait pour les humains normaux, mais pour les Ducs de la Horde…

Ses vertiges reviennent. Il serait tentant de faire avorter cette expérience… Mais quelles seraient les conséquences ? Qui me dit que cela ne précipiterait pas la catastrophe dix-neuf ans plus tard ?

Voilà pourquoi les cours de Mike s’étendaient jusqu’en 1962 ! Jusqu’à cette date, un minimum de choses doivent se dérouler différemment. Tout doit mener à cette fraction de seconde où se décida le destin du monde… Et s’assurer que le plateau de la balance bascule du bon côté !

Une fois de plus, le poids de la charge qui pèse sur lui manque de l’écraser…

– Ça va, mon garçon ? fait Tesla. Vous êtes tout pâle. Tenez, buvez ça, ça va vous requinquer.

Pop d’une bouteille qu’on ouvre. Glougloutement du liquide. Il vide le verre d’un trait. Le Bourbon allume une flamme au creux de son estomac et lui remet les idées en place. Il va falloir corriger les mauvaises habitudes de ce corps, ou je ne vivrai pas jusqu’en 1962…

Lorsque sa vision s’éclaircit, il tombe sur des plans à moitié repliés posés au milieu d’une liasse d’autres documents… Et ouvre de grands yeux. Il ramasse le rouleau, secoue la poussière qui le recouvre et se retrouve face au schéma…

D’une arche. Une gigantesque arche tracée avec une précision de géomètre.

– Tiens, vous êtes tombé là-dessus ! fait l’inventeur, qui semble changer de sujet sans problème. C’est une bonne illustration de ce que je vous disais : j’ai essayé de retranscrire les visions qui me venaient en rêve. Un peu comme cet auteur d’histoires fantastiques mort, ce Lovecraft. M’est d’avis que dans l’avenir, il sera reconnu comme un visionnaire… Mais je digresse, excusez-moi, c’est l’âge !

Il tapote du bout de l’index son croquis :

– En fait, ce n’est pas exactement ça. Dans mes rêves, une arche dépose les premiers hommes sur Terre. Mais pour ce croquis, je me suis amusé à faire des recherches archéologiques. Cet engin est mon arche de Noé ! Figurez-vous qu’en se fiant aux traductions bibliques, il suffit de changer une lettre pour que le bois se mue en bronze et que le nombre de coudées lui donne une longueur de dix milles, soit huit kilomètres ! Intéressant, non ? Surtout si l’on sait que la Bible, comme tous les Livres, est en grande partie métaphorique, n’en déplaise aux fondamentalistes. « Noé » n’est pas un homme seul, mais un « clan », un « groupe », voire une « civilisation »… Et si je vous disais ce que j’ai trouvé sur l’apocalypse !

Par contre, il est intéressant de fouiller chez nos ancêtres…

Le vieillard feuillette les paperasses attenantes aux croquis.

– Vous le savez, l’esprit scientifique fonctionne par analogie. Regardez !

Il lui montre une reproduction d’un dessin de la Renaissance : un chariot tiré par des chevaux au-dessus duquel plane à droite, une forme circulaire, et à gauche, un obélisque crachant du feu à sa base.

– Ceci est le fac-similé d’un extrait du Notabilia Temporum d’Angelo de Tumullilis, qui parle d’une « nef embrasée » aperçue durant le règne d’Enrique VI. L’art religieux regorge d’apparitions de ce qui ressemble à des objets volants – comme l’Annonciation de Carlo Crivelli, ou le baptême du Christ d’Aert de Gelder – mais ils sont généralement de forme circulaire. Vous avez peut-être entendu parler de celui qui est apparu cette année, le 25 février, au-dessus de Los Angeles ? Tant d’observations au fil des âges ! Certes, beaucoup relèvent certainement de phénomènes naturels, mais cela laisse rêveur, n’est-ce pas ? Ces chariots de feu sont une constante sous à peu près toutes les civilisations. Évidemment, pour faire fonctionner un tel engin, il faudra y loger un résonateur multiversel, ce qui justifie sa taille…

Blade regarde le croquis, qui fait revenir son vertige. Serait-ce là une ébauche du Kalner ? Or celui-ci était – est, ou même sera – polymorphe. Des changements à vue générés par des nanopuces, s’il faut en croire le « Teslalternatif » de son époque. Mais ses proportions, elles, restaient les mêmes !

– Bien sûr, continue Tesla, un tel engin pourrait venir du futur. S’il fait la navette sur la ligne du temps… Pour autant que je sache, nous pourrions être nos propres descendants ! Et vous et moi savons désormais que le temps n’est pas une structure figée. Vous le verrez en constatant combien de Voyageurs hantent ce monde ! Le futur n’est pas figé, lui non plus.

– Or cette arche n’est pas quelque chose de vivant…

Tesla haussa les épaules.

– Maintenant que nous savons que le temps est une construction abstraite et non un continuum linéaire, croyez-vous que la nuance entre vivant et non-vivant soit si tranchée ? Après tout, au niveau atomique, cette différence s’estompe. Vous, moi ou un tas de pierres sommes constitués d’atomes inanimés…

– Donc, reprend Blade en tapotant le dessin, cette arche pourrait être une forme de vie ?

Le savant fronce les sourcils.

– Hum, si elle est faite de bronze… C’est un alliage aux particularités harmoniques bien particulières. Il serait relativement plus facile de le faire voyager entre les dimensions. Selon la table de Mendeleïev, le cuivre est numéro atomique 29. Par comparaison, l’étain est 50… Mais pour le faire devenir vivant…

Dans le brouillard, Blade a l’impression d’entendre le Tesla qu’il a connu – presque 70 ans plus tard. Mais il se rappelle également que le premier objet qu’il ait jamais ramené des Dimensions N était une hache… de bronze !

Il lutte pour reprendre pied et y parvient.

– Monsieur Tesla, dans « mon » futur, je suis monté par deux fois dans le Kalner, et tout porte à croire qu’il était, sinon vivant au sens où on l’entend généralement, mais animé d’une certaine vie propre. Et il venait, non du futur, mais d’un monde nommé Solidor.

Tesla a le sourire amusé de celui qui doit expliquer le fonctionnement de l’univers à un petit enfant.

– Voyons, Monsieur Blade ! Avec ce que nous avons déjà établi, est-il impensable que ce Solidor soit justement un de nos futurs possibles ? Néanmoins… Voyons… Où ai-je fourré…

Il se met à farfouiller dans des classeurs.

– Voilà ! Encore d’autres possibilités sur lesquelles j’avais travaillé… Mais je ne les avais pas corrélées à cette notion d’arche.

Il tapote un cahier rempli de notes, puis lève les yeux sur Blade :

– Je vais essayer d’être compréhensible. L’étain pur peut former des fils micrométriques susceptibles de provoquer des connexions, et donc des réseaux harmoniques. Leur processus de formation reste obscur, et doit l’être également pour ceux de votre époque, mais j’ai découvert que l’intensité du champ magnétique joue un rôle dans leur formation. Ils pourraient être les axiones de votre nef vivante, protégés par des gaines de myéline, soit de cuivre. Le cuivre, comme vous le savez peut-être, est un métal ductile possédant une conductivité électrique et thermique particulièrement élevée. En ce cas, tout s’explique ! s’enflamme le savant. Votre vaisseau ne serait qu’un immense cerveau harmonique et polymorphe… Mais ce n’est pas si simple : un cerveau ne peut fonctionner sans électricité, et il faudrait une centrale d’une puissance monumentale pour l’alimenter. .. (Il abaisse un tableau noir et se met à griffonner dessus à la craie. Tesla continue de parler, mais il est clair qu’il est perdu dans son monde à lui.) Il faudrait un réacteur mélangeant matière et antimatière… Du deutérium et de l’hydrogène… Qui produirait une quantité fulgurante d’énergie ! Sauf que nul ne sait comment y arriver. La civilisation qui y parviendra sera incroyablement avancée ! Ce vaisseau serait capable de rebondir non pas de dimension en dimension, mais en suivant une ligne dimensionnelle comme un train sur des rails !

Il semble se souvenir de la présence de son invité et se tourne vers lui :

– Mon garçon, vous avez fait le bonheur d’un vieil homme ! Si mon rêve d’électricité à distance a succombé sur l’autel du mercantilisme, mon autre rêve de voyage entre les dimensions a une chance de devenir réalité.

Mais une angoisse nouvelle tord l’estomac de Blade. Aïe. Ne viens-je pas de faire l’inverse de ce qu ’il faudrait ?

– C’est bien là qu’est le problème, dit-il d’une voix qu’il veut assurée, et la raison de ma présence ici.

Le vieil homme penche la tête sur le côté.

– Comment ça ?

– Laissez-moi vous expliquer…

 

 

5 janvier 1943, deux heures du matin.

La tempête de neige a redoublé au-dessus de New York. Les lumières de la ville qui ne dort jamais sont occultées par ce rideau tourbillonnant, et le vent gémit comme une immense créature affligée. À proximité, l’Empire State Building n’est qu’une silhouette blafarde.

Assis dans le salon, dans de confortables fauteuils de cuir, une tasse de thé en main, Blade comprend l’expression « vider son sac ». Il a tout raconté au savant assis devant lui. La « mode » des voyages interdimensionnels que déclencheront ses recherches – dont le plus polluant en termes quantiques, cette Dragonball qui blessera le Kalner utilisé comme arme d’invasion de la Terre par des conquistadors exilés.

Il tente de ne pas trop penser à un des rares commentaires que fit Tesla, d’une voix purement factuelle :

– Monsieur, si vous avez voyagé 200 fois vers d’autres dimensions, vous n’êtes pas vraiment humain !

Oui. Je suis un Duc de la Horde exilé…

Tesla s’est confié à son tour : il a envahi ce corps en son enfance. Quel chemin a-t-il parcouru d’une Europe de la charrue pour en arriver à l’électricité ! Lui-même vient d’un lointain passé dont il ne se souvient qu’en rêve. Bien avant les trois derniers déluges… Mais il était déjà lui, Nikola Tesla… il l’a toujours été !

Les deux hommes digèrent ce qu’ils ont appris en silence. Tesla rompt le silence ponctué par les airs de jazz que diffuse la radio en sourdine.

– Pourquoi votre futur serait-il plus précieux qu’un autre ?

– Je croyais que vous l’aviez compris. Nous avions survécu à l’apocalypse de 1962.

– D’après mes rêves, seule une dimension légendaire passera ce cap.

– C’est de celle-ci que je viens.

– En ce cas, mon vieux, vous auriez dû y rester ! Parce qu’en voyageant dans le temps, vous avez redistribué les cartes… Peut-être qu’une autre ligne temporelle réussira son examen de passage, et pas celle-ci. Vous avez misé sur le mauvais cheval, mon vieux !

– Pour autant que je puisse en juger, souligne Blade, vos chers rêves ne vous ont rien dit de la Horde et de cette autre Apocalypse qui attend ce monde…

Voilà qui douche le savant. Blade sent qu’il commence à voir l’ampleur de son dilemme.

– Qui sait ? fait-il songeur. Peut-être que cette dimension rescapée est condamnée également à périr en 2012…

– N’avez-vous pas dit que le futur n’est jamais écrit ?

Le savant y réfléchit toute une minute. Puis :

– New York est peuplée de voyageurs. Mon commanditaire, le fameux Charles Philips Taft, en est un. Mais grâce à mon chapelet, il ignore que je l’ai débusqué ! Attendez-vous à être confronté à ce personnage peu recommandable… Mais très puissant !

– J’ai également vu un homme…

Il raconte sa rencontre avec le voyageur inconnu qui connaissait son nom et s’est fait enlever.

– Certainement un coup de Taft, commente Tesla. Il est au courant de toutes les arrivées de voyageurs. Et elles sont assez rares pour qu’il les remarque !

– Mais vous-mêmes étiez au courant ? remarque Blade.

– Votre vraie identité est diffusée dans les rêves de tous les voyageurs depuis au moins trois semaines. Le cosmos a ses propres réseaux d’information… Des anges, peut-être ? Mais ils forment un tout cohérent. Vous apprendrez à leur faire confiance. Mais je présume que je ne serai plus là pour vous guider, n’est-ce pas ?

Blade peut difficilement nier.

– Comme vous le dites, le futur n’est pas fixe…

– Allons donc ! Je sais que la Camarde me souffle sur la nuque. Je me suis déjà senti glisser… (Il a un geste évasif) Mais la mort n’existe pas. Nous sommes tous des voyageurs, et l’énergie, elle, ne disparaît pas, elle se transforme. Pourquoi en serait-il autrement ? (Il marmonne pour lui-même) Bon, nous sommes le cinq. Et je ne peux mourir un jour multiple de trois… Le sept semble évident. C’est un bon nombre, le sept… Sept, un, quarante-trois… Des nombres premiers… 1943 est le produit de 29 par 67, deux nombres premiers. Monsieur Blade, les anges veillent sur moi… Je vais tout faire pour terminer mes travaux en cours avant le 7. Je noterai tout ce qu’il vous faut pour sauver votre monde, puisque vous y tenez tellement…

Il se lève alors, fouille dans un tiroir et lui tend une clé de sa suite, puis il enlève le chapelet qu’il porte autour du cou et le lui confie :

– Portez-le. Vous serez invisible aux… Autres. Au cas où l’un d’entre eux veuille vous nuire…

C’est alors qu’un vertige plus fort que les autres s’empare de l’agent secret. Il se sent sombrer… Au moment où le néant va se refermer sur lui, la dernière chose qu’il entend est la voix du savant :

– Vous verrez, Monsieur Blade, un jour, plus rien de tout ceci n’aura d’importance. Vous verrez !

Il se relève soudain, en apnée, comme un noyé aspirant une goulée d’air. Un forgeron invisible martèle l’enclume que sont les parois de son crâne.

Il est dans sa suite du New Yorker. Comment y est-il arrivé ? Mystère. Tout ce dont il se souvient, c’est d’être parti dans le sirop face à Tesla. Comment ? Le savait aurait-il drogué son thé ? Il faut croire que, même aux portes de la mort, ce vieux birbe a plus d’un tour dans son sac…

Il s’assied et se frotte le crâne en attendant que son mal de crâne reflue. Il a dormi d’un sommeil de brute. Sans rêves. Au temps pour cette histoire de « réseaux pneumatiques » oniriques.

Il revoit les derniers instants. Une clé. Tesla lui a laissé une clé de sa suite. Il voulait finir ses travaux avant le 7… C’est insensé !

Il a un premier indice lorsqu’il se lève enfin et ouvre les rideaux de sa chambre. Un pâle soleil d’hiver brille sur la rue bondée, l’air vrillé de coups de klaxons et de tous les bruits d’une métropole. Les toits qu’il aperçoit, les trottoirs sont secs. Alors qu’hier, une tempête de neige faisait rage ?

Une pensée parasite s’introduit en lui.

Combien de temps ai-je dormi ?

Il descend au restaurant de l’hôtel. Son estomac est un gouffre sans fond. Un bon déjeuner et…

En passant devant le crieur de journaux, il prend son exemplaire du New York Herald. Il doute qu’il y ait quoi que ce soit sur sa disparition, mais…

C’est lorsqu’il regarde la date qu’il a un soubresaut.

Nous sommes le 7 janvier !

À peine le temps de se restaurer et il remonte à son étage. Il frappe à la porte de la suite 3327, puis comme nul ne répond, il se sert de sa clé pour ouvrir. Il aimerait bien poser quelques questions à Tesla – notamment par quel tour de passe-passe il a pu le faire dormir un nombre donné de jours. Or s’il y a bien une chose qu’il sait du génial Serbe, c’est qu’il ne laisse rien au hasard…

En gagnant le laboratoire, toujours transformé en cathédrale par ses lumières diffuses et ses rideaux tirés, il comprend vite que ses questions resteront sans réponses. Le vieillard gît sur le plancher, la chemise ouverte sur son torse frêle piqueté de taches de vieillesse. L’œil averti de Blade remarque de petites brûlures laissées par les électrodes. Celles-là même dont sa fameuse pâte ignifugée devait le protéger lorsqu’il montait sur la coque de translation ! Il plane encore une légère odeur de chair brûlée mêlée à celle, âpre, de l’ozone.

La mort dut être douce pour le génial vieillard, pense Blade avec un pincement au cœur. L’expression de son visage est celle de la paix la plus absolue.

Il constate alors quelque chose.

Tesla repose juste en face de l’endroit où il avait remisé son prototype de coque de translation. Or si l’inventeur est resté… la coque a disparu !

Peut-il l’avoir fait démonter ? se demande l’agent secret éperdu. Il en doute. Les traces de poussière sous la machine épousent parfaitement les contours de cette machine digne des rêves d’H.G. Welles. Comme si… Elle avait disparu, comme ça.

Et c’est exactement ce qui s’est passé…

Tesla lui a laissé autre chose. Là, sur une table débarrassée du bric-à-brac qui l’encombrait, il y a une valise de cuir fatigué… Et un mot punaisé sur la poignée. Blade le prend pour l’examiner à la lumière qui éclaire le cadavre.

« Cher Richard, je sais qu’aujourd’hui est une journée cruciale pour vous. Si vous lisez ce mot cela signifiera que j’aurai réussi ou raté mon coup… mais je serai parti à coup sûr !

Toutes mes notes « sensibles » sont dans cette valise que je vous lègue. Qu ’elles ne tombent pas entre de mauvaises mains… Cette valise est indétectable (n’effacez pas les symboles tracés dans le couvercle !). Remettez toujours ce que vous y trouvez à l’intérieur, c ’est un « sanctuaire ». »

Oubliez ce que je vous ai dit. Si votre futur n ’existe plus, rien ne vous empêche de le reconstruire. Vous en avez les qualités. Bien à vous N.T..

Blade comprend avec certitude qu’il n’a plus rien à faire dans ce laboratoire. Il a rempli la première partie de sa mission. Tous ses instincts d’agent secret le lui crient. Il ne saurait dire avec certitude comment il a réussi, mais il a réussi. BlueBeat ne pourra jamais voir le jour. Et par conséquent, il est probable que kurokaze non plus.

Il embarque la valise pour sa propre suite, évitant une femme de ménage. Il est temps : quelques minutes plus tard, un remue-ménage sur le palier lui apprend que le personnel a découvert le corps de l’inventeur. Désormais, le nom de Nikola Tesla peut entrer dans la légende.

Il pose la valise sur le couvre-lit luxueux. À l’intérieur du couvercle, il y a bien toute sorte d’inscriptions : des runes, des signes cabalistiques et… Des pentacles ? Un scientifique comme Tesla adepte de la magie noire ?

Blade passe une bonne partie de la journée à examiner son contenu. Des plans, des carnets de notes, des schémas de cette arche semblable au Kalner. Des dessins, des photos. Un croquis représente une femme aux cheveux verts et aux yeux d’émeraude… Blade a un coup au cœur : c’est la Déesse de Jade ! Aurora Spencer était-elle un avatar d’une divinité du multivers ou figurait-elle dans ses fameux rêves ?

Un des carnets semble être la table des matières des autres. Sauf que certains passages sont codés : en cyrillique, en serbe et même en grec !

Des données qui ne sont pas exploitables telles quelles. Et peut-être qu’à cette époque, il n’existe pas de laboratoire à même d’en percer les secrets.

Blade referme la valise, des points d’interrogation dansant dans sa tête. Il lui reste encore une journée à profiter de cette suite à côté de laquelle sa chambre fait figure de taudis. Il s’approche du bar… Puis préfère ne pas l’ouvrir.

Il s’allume néanmoins une cigarette et va observer New York depuis le 33e étage de l’hôtel.

Planifiant. Supputant. Calculant…


 Chapitre IV

 

Carnegie Hall, 23 janvier 1943, 23 heures.

Il neige à nouveau sur New York alors qu’un colosse avance, les mains dans les poches de son pardessus, une cigarette au coin des lèvres.

Richard Blade est tout retourné : il vient d’assister au tout premier concert de Duke Ellington au Carnegie Hall ! Une page d’histoire vient de se dérouler sous ses yeux. Le jour d’avant, il est allé voir Casablanca dans un cinéma à l’ancienne tenant de l’ancien music-hall. Spectacle complet, avec ses actualités, son premier film (les fameuses « séries B »), ses attractions. Il pourrait se faire à cette époque… Depuis deux semaines, il profite de New York et de ses plaisirs, histoire de construire son identité de façon crédible.

Il passe dans une rue déserte entre deux bâtiments, des notes plein la tête, lorsqu’il entend une voix :

– Hé, Sevilla !

Trois hommes apparaissent. Avec leurs costumes rayés voyants, ils semblent se conforter au cliché du gangster popularisé par le « Scarface » originel. Comme quoi certaines choses ne changent jamais. L’un est armé d’une mitraillette à camembert, l’autre d’une batte de base-ball, le troisième de coups de poings américains.

Des nervis de Nencetti et Boni, il n’en doute pas.

– Fais fissa ! Faut qu’ça ait l’air d’une agression ! Défonce-z-y la fiole, ils auront du mal à le reconnaître !

En effet : une agression comme il y en a des centaines chaque soir dans cette ville dangereuse. Sauf qu’ils ne savent pas à qui ils ont affaire…

Blade fait jaillir son coutelas nordique qu’il garde dans sa manche – à cette époque, nul policier ne le blâmerait de sortir enfouraillé – se fend et vise la cuisse de Batte de base-ball. L’homme pousse un juron pittoresque, mais Blade a déjà lancé sa lame dans la gorge de Mitraillette. Le couteau fait un tour complet sur lui-même avant de se ficher dans sa trachée-artère. L’homme pousse un blatèrement. Ses doigts se crispent sur la détente. La rafale siffle au-dessus de la tête de Blade qui arrive assez près pour récupérer son arme dans un jet de sang noir qui va se mêler à la gadoue.

Il enregistre la situation. Batte de base-ball, blessé, sort un poignard, Coup de poing fouille sous sa veste, sans doute pour tirer un revolver. Ce dernier est le plus pressant. En un éclair, Blade lance son couteau, par le bas cette fois-ci. La lourde lame ne tourne pas sur elle-même, mais se plante dans le cœur du nervi comme une tête de javelot.

Mais Batte-man se jette sur lui ! Blade tente de parer, mais la couche de neige le fait déraper. La fine lame visant sa gorge se plante dans son bras. Blade répond d’un direct foudroyant qui envoie le nervi bouler contre le mur de la ruelle. Le combat n’a pas dû durer plus de trente secondes.


Blade scrute le carnage. C’est bien, j’en ai laissé un en vie. Il pourra aller tout raconter à ses patrons. J’espère que cette fois, ils auront pigé la leçon.

Son bras blessé est engourdi. La douleur ne viendra que plus tard. Heureusement, il a de quoi se soigner dans sa chambre. Il pourrait aller à l’hôpital, mais préfère garder un profil bas.

Et il s’éloigne dans la nuit, seules quelques gouttes de sang témoignant de son passage.

Il ne peut voir l’homme qui sort de l’ombre. Sinon, malgré son chapeau à larges bords et son long manteau, il reconnaîtrait tout de suite sa silhouette efflanquée, ses traits en lame de couteau, ses longs cheveux filasse et ses yeux d’un bleu perçant.

Il porte également un chapelet fort semblable à celui que Tesla a donné à Blade. Lui aussi tient à passer inaperçu.

L’homme se penche et trempe son doigt ganté de cuir dans la neige, ramassant une goutte du sang de l’agent secret. Il le passe sur la page d’un carnet à l’air très ancien, laissant une trace rouge vif sur le papier. Aussitôt, l’encre s’anime et se met à composer toute seule d’étranges signes ésotériques. L’homme au regard bleu perçant regarde l’endroit où a disparu le boxeur.

– Richard Blade, hein ? fait-il d’un ton pensif. Je te retrouve une fois de plus sur mon chemin. Que vient faire un exilé de la Horde avant le Nexus ?

Le carnet s’anime encore. Donnant des réponses que l’homme seul peut comprendre. Soudain, un sourire étire ses traits de loup.

– Vraiment ? quelle chance !

Chaque jour, Blade se rend à la grande bibliothèque de New York à l’escalier flanqué de ses fameux lions de pierre. C’est là qu’il tente de déchiffrer les carnets de Tesla. Il a trouvé une cachette pour sa valise dans le dressing, derrière un lambris.

En fait, il a trouvé un moyen de les comprendre : les lire à voix haute ! Il faut croire que voyager dans le temps lui a rendu une partie de son don pour les langues interdimensionnelles… À moins que Leighton ne m’ait envoyé volontairement ou non dans une dimension semblable à notre monde en 1942. Mais somme toute, ça ne changerait pas grand-chose à sa mission, n’est-ce pas ?

Du coup, il dérouille son allemand, son français, son russe… Non pas qu’il entende parler toutes ces langues, mais pouvoir comprendre ce qui se dit dans un idiome qu’il n’est pas censé parler est un avantage considérable dans son métier.

Il en profite pour préparer sa fortune future en achetant quelques toiles d’un inconnu du nom de Jackson Pollock. Il en revend une la semaine suivante au MOMA (Muséum of Modem Art), puisque entre-temps, une sommité du marché de l’art a « découvert » le jeune homme…

Juste après 1942, les USA retrouvent confiance dans les échanges boursiers, et l’entrée en guerre va doper les marchés et lancer une période de progrès fulgurants dans les techniques de pointe. Ça tombe bien, Blade sait précisément dans quoi investir…

L’ennui, c’est qu’il n’est pas débarrassé de la pression qui pèse sur son alter ego le boxeur. Il voit souvent des hommes à la mine patibulaire qui le suivent des yeux d’un air qui se veut intimidant… Sauf qu’à ce petit jeu, ils se frottent à un maître.

Pas un seul ne l’approche. Ces cadors doivent savoir ce qui s’était passé certains soirs dans certaines ruelles. N’en déplaise aux fictions populaires, les gangsters sont rarement bien malins, mais ils ne sont pas fous pour autant.

N’empêche, il doit plus d’une fois user de ses dons de dissimulation pour s’en débarrasser avant de rentrer chez lui. Tout ceci demande du temps et de l’attention, ce qui le détourne de sa mission. Il doit régler le problème de façon définitive…

Il lui faut juste effectuer quelques recoupements pour savoir où se terrent les gangs en question. Voyants comme le nez au milieu de la figure. C’est pourquoi il se rend dans une quincaillerie ou il achète… Des hameçons. De toutes les tailles… Une fois chez lui, il les magnétise en fumant cigarette sur cigarette. Il fait d’autres achats et, dans sa chambre transformée en atelier, sur une table où il a étalé des feuilles de journal, il mélange de l’huile de paraffine, de la glycérine et d’autres ingrédients anodins qui, une fois mélangés, donnent une pâte à modeler où il plante ses hameçons.

Il se retrouve ainsi muni de plusieurs bombes qui peuvent se déclencher sur une détente de cette électricité que sécrète son corps.

Puis il part dans la nuit…

Plus tard, tous les journaux expliqueront comment les deux parrains Walter « The Dog » Nencetti et Carlo « The Collector » Boni ont trouvé la mort dans une guerre fratricide pour contrôler le territoire de Manhattan Nord. Il n’y a pas de témoins, mais les truands se seraient affrontés à la dynamite. Une légende de la pègre de plus…

Ce soir-là, sous les piliers soutenant le célèbre club « Blue Madison », nul ne verra un géant sortir de l’eau. Un homme qui vient de placer ses charges de façon intelligente et imparable. C’est entouré de quarante hommes de main que Nencetti, depuis son bureau, répond à un appel téléphonique… Puis tout s’écroule, et il se retrouvera dans l’East River, sous des tonnes de gravats, avant d’avoir compris ce qui lui arrive.

Carlo Boni, lui, croisera la route d’un clochard en sortant de son fief du Red Parrot. Ses quatre gardes du corps resteront impuissants quand une douzaine d’hameçons empoisonnés surgis de nulle part lui laboureront le visage.

Ses quatre nervis inefficaces seront poursuivis par la Famille de Chicago, qui en conclut qu’ils doivent être complices. On les retrouvera plus tard dans une décharge publique de Harlem. Cercueil fermé obligatoire.

La nature a horreur du vide : d’autres truands prendront vite leurs places et recommenceront leurs trafics. Mais pas un d’entre eux n’aura le moindre grief envers certain boxeur ayant refusé de se coucher.

Problème résolu.

Débarrassé des questions d’intendance, Blade peut se concentrer sur les étapes délicates de sa mission.

Il prend vite contact avec des personnes connaissant quelqu’un sur Ellis Island et obtient plusieurs faux papiers d’identité. Suivant son entraînement, il apprend les noms et, par une gymnastique mentale bien travaillée, s’entraîne à répondre au nom auquel il a choisi de répondre à ce moment donné. Il peut ouvrir plusieurs comptes et créer des entreprises écrans.

Il s’aperçoit au fil du temps que Deadwater a aussi implanté en lui quelques résultats sportifs. Courses de chevaux, matches de boxe, base-ball… Un excellent moyen de se faire beaucoup d’argent très vite en jouant les turfistes. Un argent qu’il investit dans l’industrie de l’armement. Celle-là même qui a fait beaucoup d’argent en traitant avec ce cher Adolf, homme de l’année du Times en 1936, et ses amis les Junkers de la Ruhr, gagnera également gros en partant en guerre contre le nazisme au nom de la vertu outragée. Le 11 février 1943, « Ike » prend le commandement des forces alliées. Seule l’URSS avait alors tenu tête aux armées du IIIe Reich, malgré des pertes humaines se comptant par millions.

Le rôle de Blade et cette « success story » lui permet, alors que le printemps met la ville en ébullition, de fricoter avec les WASP du Pentagone.

Il réussit également à se mettre dans les petits papiers de certain « Projet Manhattan », enclenché depuis décembre 1942, plus un obscur « Projet Rainbow », qui nécessite d’installer des équipements spéciaux sur un contre-torpilleur en particulier, l’USS Eldridge…


 Chapitre V

 

Philadelphie, 22 juillet 1943

C’est incroyable ce qu’on peut faire lorsqu’on a une longueur d’avance sur tout le monde, pense Blade.

Il a confié ses affaires à un gérant, prétextant un tour du monde incognito. Sous l’identité de Charles Kling, cuisinier de son état, il s’enrôle dans la Navy. Pour l’effort de guerre, toutes les bonnes volontés sont bienvenues.

Et au passage, justement, le cuistot d’un obscur contre-torpilleur, l’USS Eldridge, vient de rendre son tablier. Le hasard fait bien les choses. Et en ces temps sans internet ni village mondial, personne ne se demanda comment il put s’acheter un joli bar sur Bermuda Beach pour lui et sa famille avec sa solde étique.

Tesla a eu beau renoncer à publier sa Théorie des Champs Unifiés, désormais en la possession de l’agent secret et non des sbires du Pentagone, l’armée a tout de même décidé de mettre en branle le Projet Rainbow. L’idée est d’utiliser de puissants générateurs électriques et leurs harmoniques pour courber la lumière et rendre un bateau invisible. Un avantage certain dans la continuation du conflit.

Mais selon les notes de Tesla, l’effet peut aussi ouvrir un seuil interdimensionnel et réussir une translation sauvage, car incontrôlée ! Voilà pourquoi Nikola Tesla avait démissionné du projet en 1942 après avoir saboté la deuxième expérience, qui se solda sur un échec. La première expérience réussie, en 1940, s’était faite sur un navire désert. Mais Tesla avait bien indiqué que des problèmes risquaient de subvenir si du personnel était présent lorsque les bobines de gauss étaient activées : la radiation électromagnétique les affecterait au sein de cette réalité. On l’ignora : selon les rapports officiels, le Serbe aurait prétendu avoir rencontré des extraterrestres qui l’auraient prévenu de l’existence du problème. Or Blade sait, d’après ses carnets, que c’est un mensonge : les « extraterrestres » sont un mélange entre ce qu’il voyait en rêve et ses discussions avec d’autres voyageurs.

Mais l’US Army, comme bien des humains, n’entend que ce qu’elle veut entendre…

Une telle réussite pourrait réactiver les prémices du projet BlueBeat. Blade s’était réjoui trop vite en croyant que cette partie de sa mission était terminée…

C’est pourquoi il est présent sur l’USS Eldridge depuis désormais deux mois. Il a toujours aimé faire la cuisine, et personne ne se plaint de ses services. Ses madeleines à la frangipane ont même un grand succès.

Assis sur sa chaise, un tablier passé par-dessus son uniforme, il attend l’heure fatidique. Il se doute que le résultat ne déviera pas trop de ce qu’il connaît, mais au cas où, il préfère être sur les lieux.

3… 2… 1…

Étrange sensation, comme celle de se retrouver dans un kaléidoscope alors que ses rétines tentent de s’adapter aux changements brutaux de luminosité tandis que le bateau vibre de partout. Il est obligé de poser ses mains contre la paroi pour ne pas jeter des éclairs.

Puis le noir.

Il a perdu la vue. Mais ça ne l’inquiète pas outre mesure. Cela signifie bien que l’Eldridge et son contenu est devenu invisible. La lumière ne pouvant se refléter sur ses rétines, il est donc aveugle. Après tout, l’autre nom de cette entreprise est bien « Project invisibility »…

Puis la vision revient, par flashes violents, l’obligeant à fermer les paupières. Lorsqu’il les rouvre, il retrouve son décor familier.

Il s’empresse de sortir sur le pont. Une brume verdâtre se dissipe déjà. Le navire s’est bien déplacé : il se retrouve dans une base différente – en fait celle de Norfolk, à plus de 640 km de là.

Des infirmiers courent partout. Des marins ont été blessés. Certains ont même traversé le pont !

Au recensement, il en manquera douze. On en conclura qu’ils ont dû tomber à l’eau et se noyer, et on ajoutera un joli tampon « Top-secret » sur le dossier refermé. Blade sait qu’il en est autrement. Ces pauvres bougres ont disparu dans le gouffre interdimensionnel. Ont-ils échoué quelque part ou sont-ils condamnés à flotter à l’infini dans les interstices du multivers ?

Le navire retourne à Philadelphie, où des officiels le visitent. Profitant de son statut de cuistot, plus ou moins invisible tant il fait partie du décor, il entend parler les gradés. L’expérience est concluante. Ils vont remettre ça.

Il jure entre ses dents. Il a bien fait de vouloir être sur les lieux…

La seconde fois risque d’être la bonne. Ou plutôt la mauvaise.

28 octobre 1943

Les mois ont passé comme dans un rêve. De sa cuisine, Blade a regardé s’écouler les événements mondiaux, glanés sur son poste de radio. Impression de se situer aux confins de l’histoire officielle, officieuse, des fameuses théories du complot et de la marche du monde…

Entre-temps, il s’entraîne dans la salle d’exercices du bateau. Ses prouesses attirent l’attention de ses collègues – on le surnomme le cuistot costaud, voire Popeye le Marin. Il ne s’en formalise pas, bien sûr.

Lorsqu’il est seul dans sa cabine, il s’entraîne à contrôler d’abord l’électricité, puis les champs magnétiques. À terre, il s’exerce à soulever des charges de plus en plus lourdes…

Son cantonnement lui a permis de venir à bout de l’alcool, sans trop de mal heureusement. Les cigarettes sont plus difficiles, puisque presque tous les marins fument ! Il a néanmoins considérablement réduit sa consommation.

Quelque chose est dans l’air. Au fur et à mesure que la date fatidique approche, le personnel devient de plus en plus nerveux, pour finir par se murer dans un silence buté tout en ruminant de sombres pensées. Déjà, pense Blade, l’Eldridge ressemble à un bateau fantôme…

Néanmoins, en cette journée d’octobre où doit se dérouler la seconde expérience, il est fin prêt, l’esprit clair et acéré. Il se doute bien que cette bande de culottes de peau va réussir à ouvrir un seuil.

Sauf qu’ils n’en sont pas conscients et, donc, ignorent ce qui va suivre. Contrairement à lui.

Il est prêt. Il enfile des gants et des bottes de caoutchouc isolants.

La suite se passe comme dans un rêve étrange et disjoint. Il se voit en train d’arpenter les coursives d’un vaisseau fantôme. Par moments, il a l’impression d’être de retour dans le Kalner. A d’autres, il doit se cramponner aux parois : les coursives semblent ondoyer comme l’œsophage d’un être vivant. Des couleurs étranges se précipitent vers lui et le traversent. Est-il encore matériel ? Il l’ignore.

Il sait être le seul encore conscient sur le navire. Parmi les observateurs, nul n’a su résister à un tel assaut sensoriel.

Enfin, il se retrouve sur le pont au milieu des marins figés qui apparaissent et réapparaissent, à mi-chemin entre ce monde et l’ailleurs, coincés dans un no man’s land… Et Blade voit tout de suite ce qui l’a causé.

En un rugissement, tous ses sens lui reviennent. Le silence qui retombe est si absolu qu’il semble le frapper comme une onde sonore. Blade s’est stabilisé à cette croisée des chemins du multivers. Et il voit l’immense seuil qui s’est ouvert au niveau des générateurs, un vortex au milieu des nuages laiteux.

Et qui aspire l’Eldrige pour l’emmener… Dieu sait où.

Lentement, dans un grincement d’outre-tombe suivi du ruissellement de mille rideaux d’eau, l’étrave du vaisseau se soulève, comme entraînée par un fil de pêche. Curieusement, Blade ne subit pas cet effet. Sa masse est comme fondue à celle du vaisseau. Conséquence indirecte de ce phénomène électromagnétique que Tesla avait si bien anticipé.

Ils n’ont pas voulu l’écouter. Le sort de toutes les Cassandres à travers les siècles.

Les 1600 tonnes du contre-torpilleur continuent de s’élever alors que le seuil bouillonnant continue de croître…

C’est alors qu’il entend, ou perçoit, un battement d’aile. Bien sûr : vue la taille de cette perturbation, elle ne pouvait passer inaperçue. Bientôt, elle sera encore plus dévastatrice que la Dragonball. À moins que…

Il voit alors la silhouette qui vient de se matérialiser au-dessus du vaisseau. Suspendu entre ciel et terre, l’ange aux ailes de sang regarde le bateau, puis ce qui l’entoure. Blade peut presque sentir son rictus carnassier alors que l’armure symbiote pompe des endocrines dans ses veines. Tiens, une nouvelle planète ! On va pouvoir s’amuser un peu…

Il part en vol plané vers le bateau, cherchant sans doute quelque chose à dévorer…

– Hé ! crie Blade.

Le Duc s’immobilise. Qui est donc cet insecte capable d’ouvrir un seuil et qui ne semble pas le craindre ?

En une fraction de seconde, son faciès de cauchemar se retrouve juste en face de Blade, qui n’a même pas un mouvement de recul. L’apparition penche la tête sur le côté comme un chien tout en inspectant son visage.

Blade tente de repousser une notion particulièrement désagréable. Celle qui lui souffle que cette créature de cauchemar le reconnaît…

– J’ai un message pour tes maîtres, grogne l’agent secret entre des dents serrées.

L’autre ouvre une bouche bien trop grande aux crocs démesurés. Il part pour entonner son chant de mort…

Lorsque des doigts d’acier se referment sur sa gorge.

D’un coup d’aile ou de pensée, la chose l’entraîne face au vortex. Il ose à peine regarder ses profondeurs. Il ne connaît que trop ces couloirs entre les mondes et n’a pas envie de les voir sous leur forme matérielle.

Il sort son couteau, dont il ne se départ jamais. Et, profitant que le Duc a encore la gueule ouverte, il le plante dans son palais, là où l’armure ne le protège pas. Et retourne la lame. Plongeant droit dans son cerveau. Des humeurs poisseuses lui dégoulinent sur les doigts.

Il lâche prise au moment où l’autre tente de lui décocher un coup de griffe… Puis le Duc explose en une pluie de sang aussitôt happée par le vortex.

Blade a gagné… Mais il tombe comme une pierre ! Il va s’écraser sur le pont… Sauf qu’il n’a pas travaillé ses dons pour rien. Ce navire est également 1 500 tonnes d’acier conducteur…

Il applique la même énergie que s’il voulait le soulever. Il n’en aura jamais la puissance, mais qu’importe : l’inversion magnétique le ralentit ! Il lui faut improviser durant sa chute, mais il parvient à se maîtriser. C’est sans mal, quoique sans grande élégance, qu’il se pose sur un canon de trois pouces cinquante, à son contact, une gerbe d’étincelles parcourt toute la longueur du tube.

Il se précipite alors vers les générateurs. Heureusement, il a gardé une de ses bombes maison : il la pose sur le gros engin évoquant des piles électriques surdimensionnées, se dissimule derrière un plat-bord et la fait exploser.

Le vaisseau retombe dans une gerbe incroyable qui éclabousse d’embruns le pont. Un coup d’œil vers le haut lui apprend que le seuil se résorbe… Puis disparaît.

Pendant que tout le monde tente de reprendre ses esprits, il regagne sa cuisine pour récupérer un sac. Lorsqu’il en ressort, il a l’air tout aussi hagard que les autres, mais sait très bien où il va. Loin d’ici.

Le bilan est lourd. Des blessés. Des avaries. Plusieurs hommes ont disparu, dont un certain Charles Kling, le cuistot. D’autres ont la cervelle en bouillie ou totalement déconnectée de leurs corps.

Plus tard, on statuera sur cet échec. Trop de pertes. Les générateurs n’ont pas résisté. De plus, pendant le temps où l’Eldridge a disparu, personne ne sait ce qui s’est passé. Ce qui indique qu’on ne peut prendre de tels risques. Tous les membres présents dans la salle de réunion pensent alors aux avertissements de Tesla, mais nul n’osa le dire à voix haute. L’armée rechigne toujours à admettre son erreur. Surtout lorsque tous les sacro-saints protocoles ont été respectés.

C’est ainsi que le Projet Rainbow est enterré. Sans les honneurs.

Une heure de nage en apnée, et « Charles Kling » a regagné le rivage. Il ne sait où il se trouve, mais l’ Eldrige a encore changé de location.

De son sac, il sort des vêtements civils qu’il met à sécher, plus une boîte étanche qui renferme de nouveaux papiers et des liasses de billets.

Puisque le stop n’a pas cours à cette époque, il se contente de marcher. Deux heures plus tard, il atteint une station-service flanquée d’un diner où il s’offre un énorme hamburger. Puis il achète au propriétaire de la station-service une moto Indian 843 qui trône dans sa cour avec la mention « à vendre ».

Il lui faut un certain temps pour se faire à ce moyen de locomotion archaïque, vibrant de partout, avec des freins qui méritent à peine le nom de ralentisseurs et une tenue de route digne d’un caddie lesté de sacs de ciment, mais ce n’est pas comme s’il ambitionnait de pulvériser des records de vitesse…

En passant sur la route côtière, dans un lointain miroitant, il voit l’Eldridge entouré de deux vaisseaux de l’ US Navy venus lui porter secours.

Après ce fiasco, il faut espérer que Bluebeat ne sera plus à l’ordre du jour. Plus jamais.


 Chapitre VI

 

Washington, octobre 1945

Les semaines, puis les mois n’ont cessé de filer. De retour dans la peau de Marc Sevilla, une fois son retour officialisé, Blade reprend le contrôle de ses affaires. Un tel vertige qui fit que le temps passe encore plus vite alors qu’il découvre le monde de l’industrie et décide où investir. Bien sûr, il ne perd pas de vue sa mission : il a encore dix-huit ans devant lui pour la mener à bien. À peine a-t-il le temps de constater qu’il n’a toujours aucune nouvelle d’Elin. Où est-elle ? Que fait-elle ? Mystère.

De même, son statut de jeune fortune montante lui vaut de nombreuses invitations dans la bonne société. Il n’a toujours pas de grande appétence pour les mondanités, mais elles sont très utiles pour prendre le pouls du pouvoir en place et planifier ce long chemin qui le mènera à la date fatidique. De plus, ses entreprises ont décroché quelques contrats juteux sur des technologies sensibles. Encore une fois, avoir une longueur d’avance sur la concurrence lui est d’un grand secours…

C’est ainsi qu’il se retrouve à Washington, au bord du Potomac, pour un pince-fesse gouvernemental en l’honneur de John F. Kennedy, quelques mois avant la capitulation du Japon. Le décès de son frère aîné et les erreurs politiques de son père – favorable au maintien de la paix avec Hitler – font de lui l’espoir de la famille. Blade doit donc se mettre dans ses petits papiers…

La soirée est douce, le repas excellent… Un verre de digestif en main, Blade s’est éloigné un temps de la soirée qui déborde sur les pelouses bordant le fleuve…

Lorsque quelque chose attire son attention. Non loin de là, une lueur bleue brille…

Blade a un coup au cœur. Il se rappelle fort bien l’aura bleue qu’arborait Tesla, la marque des voyageurs, selon lui. Il a toujours pris soin de garder sous ses vêtements le chapelet que lui a donné le savant afin de supprimer sa propre aura. Or il n’y a pas d’erreur possible : un autre voyageur est présent !

Il part dans cette direction. Comment va-t-il l’aborder ? Il l’ignore, mais il doit savoir qui se promène ainsi dans cette réception au public trié sur le volet. En se rapprochant, il voit qu’il s’agit d’un homme mince, presque frêle, vêtu d’une redingote stylée et d’un chapeau haut de forme…

Il se retourne avant que l’agent secret n’arrive à sa hauteur… Et Blade écarquille les yeux.

Il y a longtemps qu’il ne l’a pas vu mais ses traits émaciés et son regard d’un bleu glacier sont gravés dans sa mémoire.

Melphalan ! Ou quel que soit le nom qu’il se donne aujourd’hui. Jadis, il l’a croisé sous les traits d’un nécromancien, puis d’un seigneur à la tête d’une bande de pirates sur une planète presque entièrement aquatique. Il a même sauvé Blade d’une bande de ravisseurs à la solde du MI 5 – en Dimension N ! Ce semeur de trouble démoniaque semblait avoir quelques longueurs sur lui en termes de voyage interdimensionnel…

En y réfléchissant bien, il est logique qu’ils se retrouvent ici, alors que tout va bientôt se nouer.

– Tiens ! fait l’homme avec une joie feinte. Marc Sevilla. Ou plutôt Richard Blade ! Je vous ai croisé à New York… Oh, suis-je bête, c’est vrai : vous ne m’avez pas vu !

Tant de questions se bousculent dans l’esprit de l’agent secret qu’il ne sait pas par où commencer.

– Vous savez, reprend le voyageur maléfique, la Horde vous en veut beaucoup. Déjà qu’ils ne vous ont pas pardonné votre défection, mais voilà que vous cherchez à leur ravir une proie ! Votre coup d’éclat autour de l’Eldridge ne vous a pas valu beaucoup d’amis…

– Je crois pouvoir me passer de leur affection, raille Blade.

– Oui. Et heureusement qu’il y a des règles, sinon, je crois qu’ils auraient déjà ravagé votre précieux petit monde. Je sais : vous allez me demander quelles règles et qui les a édictées. Peut-être, un jour, viendra le temps d’y répondre. Un jour ou… Jamais.

– Ne présumez jamais de ce que je vais dire ou faire, siffle Blade. Cela vous évitera bien des déceptions.

– Soit. Et pourtant, croyez-le ou non, nous avons le même but en ce monde.

– Quoi ? Vous ne voulez pas déclencher une petite guerre ou deux ?

Melphalan agite le doigt sans se départir de son sourire de reptile.

– Nous sommes liés, vous et moi. Liés par le Nexus de cette dimension. Il est plus crucial que vous ne le pensez, et c’est ce jeune Kennedy qui sera chargé de le mener à bien. Et moi-même suis là pour m’introduire dans son entourage…

– Pour le tuer ?

– Au contraire : le protéger et sans doute lui donner accès à des informations interdites aux humains… Il en paiera le prix plus tard. Malgré toutes les menaces qui pèsent sur lui, il doit rester en vie jusqu’au 22 novembre 1963. Après le Nexus. Ensuite, eh bien, c’est une autre affaire.

Étrange sensation que de parler de l’assassinat de Kennedy – qui aura lieu des années plus tard – alors que ce dernier se tient à quelques mètres de lui, au milieu d’un cercle de généraux. Rouage innocent d’une machination démoniaque.

– Il est amusant de penser, reprend Melphalan, que c’est ici même que s’élèvera le futur Kennedy Center et juste à côté… Le complexe du Watergate ! Si ce futur que nous connaissons voit le jour. Et je compte sur votre assistance pour qu’il se réalise.

– Pourquoi ? Quels sont vos intérêts ? Ceux de la Horde ?

– C’est simple : sans Nexus, pas d’invasion de la Horde ! Et je compte bien remettre les pendules à l’heure à ce sujet. Votre retour dans le temps était bien vu, mais il n’a rien empêché.

L’esprit de Blade tourne à toute vitesse. Ce « Nexus »… Ce doit être la crise de Cuba. Ce moment ou la Terre, dans 99,99 % des mondes parallèles, fut ravagée par le feu nucléaire. Ou L’Armaggedon des textes sacrés…

– Sachez, Monsieur Blade, que tout est surveillé par d’autres voyageurs, dont certains sont nettement pires que moi. Et qu’il existe pire sentence que la mort physique, qui n’est qu’un état transitoire parmi tant d’autres – surtout pour un Duc de la Horde ! Je vous conseille donc de ne pas trop vouloir changer le cours des choses. Ne commettez pas la même erreur que votre « sœur » au Japon ! Elle n’a pas eu le courage d’aller jusqu’au bout. Mais je lui prépare un joli poisson d’avril !

Le cœur de Blade fait un bond. Elin ! Melphalan sait ce qu’elle est devenue ! Il part pour l’interroger…

C’est alors qu’un jeune homme s’approche. Robert MacNamara, alors âgé de 28 ans, leur serre la main, puis s’éloigne avec le voyageur. Blade a à peine le temps de se retourner qu’ils ont disparu. Impossible de repérer le halo bleu ! Encore une de ses diableries ?

C’est alors qu’une brave dame tient ab-so-lu-ment à lui présenter Joan Crawford, qui vient de recevoir un oscar. Les mondanités continuent…

Et quelque part, l’horloge du jugement dernier vient d’avancer d’un cran…

La semaine qui suit, Blade consacre tous ses moyens considérables pour savoir sous quelle identité se cache Melphalan.

Une tâche facile. Il est dans le corps de Charles William Taft, fils du 27e président des États-Unis… Ce qui le rend intouchable. C’est ce qu’on appelle se cacher au vu de tous… Blade découvre qu’il est un proche de Potter Steward, qui, dans un an, créera la Central Intelligence Agency – la CIA ! Melphalan/Taft est un des pères et cofondateur de l’ENIAC, soit le tout premier ordinateur. Et également le premier pas vers la conquête spatiale… Et Bluebeat ! Voilà qui lui donne une idée de la partie d’échecs qui s’annonce…

Il ose à peine imaginer ce que deviendraient les notes de Tesla si jamais elles tombaient entre leurs mains… Que faire ? Les brûler ? Il lui faudrait alors tout apprendre par cœur… Et puis, il ne s’en sent pas le droit. Ce serait détruire une partie du patrimoine de l’humanité tout entière…

Lorsqu’une tentative de cambriolage visant le coffre-fort ou il a caché la valise est déjouée par un des gardes de sa propriété, il décide de quitter les États-Unis. Pourquoi ne pas aller retrouver sa chère Albion ?

C’est alors qu’il prépare son voyage qu’il reçoit un cable.

Signé Charles Willam Taft…

« Monsieur Blade, j’aurais besoin de vous. Et que vous infiltriez l’Est avant la fermeture du Rideau de Fer. Nous œuvrons pour la même chose. Voici un passeport et une identité à cet effet. J’ose espérer que votre don pour les langues saura vous servir aussi… »


 Chapitre VII

 

Londres, Grande-Bretagne, juillet 1946

Blade s’est installé à Londres. Loin du bruit mondain, il se sent revivre. Ici, il n’est qu’un gentleman parmi tant d’autres dans cette ville qui se remet du blitz.

Et ce n’est pas une coïncidence si ses pas le mènent fréquemment du côté de la citadelle de Guillaume le Conquérant… Il sait que c’est là le point commun, le lieu d’un rendez-vous donné à travers le temps et l’espace.

Ce n’est donc qu’une demi-surprise lorsqu’un jour, alors qu’il traîne au bord de la Tamise, une Bentley s’arrête non loin de lui. Une portière s’ouvre…

Un coup d’œil prudent à l’intérieur lui confirme qu’il n’a rien à craindre : son occupante a une aura d’un beau bleu indigo. Lorsque leurs regards se croisent, son expression est suffisante pour que Blade profite de l’invitation muette.

Il reconnaît alors cette femme blonde que Mike Deadwater avait imprimée dans son cerveau par hypnose. Il sait même son nom. Gabrielle Van Rietschoten, épouse de l’ex-ambassadeur de Hollande au Japon.

Blade jette un coup d’œil. Une vitre les sépare du chauffeur. Ils peuvent parler librement.

– Nous avons bien changé, Elin.

En effet : celle-ci semble avoir trente ans à peine et un port altier. La lassitude pèse sur ses traits délicats. Elle a un petit rire musical.

– En effet, oui. Vous m’avez bien fait courir, Monsieur Sevilla…

– Crois-tu que Deadwater a implanté dans nos mémoires ce rendez-vous ?

Elle hausse les épaules. Quoi qui ait pu lui arriver, ces quelques années l’ont marquée.

– Quelle importance ? C’était l’endroit le plus évident, non ?

Gabrielle Van Rietschoten est une riche veuve. C’est devant un déjeuner dans le jardin de sa maison de ville, près de Hyde Park, qu’elle lui raconte son histoire…

C’est en décembre 1942 qu’après cette abominable expérience dans le tunnel du temps, elle a investi ce corps au hasard d’un accident de voiture fatal à son mari.

– Certainement un sabotage, souligne Elin. J’ai su que les services secrets japonais, tout aussi paranos que les nôtres, nous soupçonnaient d’être des espions. Quelle ironie ! Van Rietschoten aimait ce pays et sa culture autant que moi.

Afin de les convaincre de sa loyauté – et s’éviter un nouvel « accident » – Elin participa à l’effort de guerre en apprenant l’anglais aux militaires. C’est durant les bombardements meurtriers de Tokyo qu’elle retrouva la trace du jeune Osono, futur créateur du projet kurokaze, devenu orphelin. Elle emploie une partie de sa fortune pour fonder un orphelinat, ce qui est une bonne façon de le surveiller… Puisqu’il est hors de question de le tuer, tout simplement. Elle n’a pas prévu de se prendre d’affection pour cet enfant surdoué, à la curiosité inextinguible, semblant capable de retenir et comprendre toutes les bribes de savoir qui passent à sa portée. C’est pourquoi, après la guerre, elle décide de l’adopter officiellement. Soupçonnée à nouveau d’espionnage malgré toutes ses bonnes actions, Elin jette l’éponge et décide de partir à Hawai, influencée par le film Tant qu ’il y aura des hommes. Sauf que, le premier avril 1946, un tsunami frappe l’île !

– On n’a jamais retrouvé le cadavre d’Osono-san, ajoute Elin, visiblement marquée par cet événement. Quelle ironie ! Dire que je l’avais adopté parce que je ne me serais jamais résolue à l’éliminer ! Voilà que le destin me transforme en meurtrière malgré moi… C’est ce qui m’a décidée à rentrer en Angleterre : je me doutais que tu viendrais m’y retrouver à un moment ou à un autre. En tout cas, une chose est sûre, la Dragonball ne verra jamais le jour.

C’était donc ça, le « poisson d’avril » dont parlait Melphalan ? Quel jeu joue-t-il ? Et pourquoi voudrait-il également écarter la Horde de la Dimension N ? Par peur d’être éjecté du multivers par un paradoxe temporel ? Est-ce cette sentence plus grave que la mort dont il a parlé à mi-mots ?

– À ton tour, déclare alors Elin. J’ai vidé mon sac !

J’ai suivi ton ascension dans les journaux, mais j’imagine qu’il y a bien plus !

En effet. Blade lui raconte sa rencontre avec Tesla et l’affaire de l’Eldridge. Le projet BlueBeat ne verra jamais le jour, lui non plus.

Une averse subite typiquement britannique les oblige à rentrer sous le patio.

– C’est étonnant, fait Blade rêveur en entendant le bruissement sourd et continu des gouttes sur le toit. J’ai eu tant à faire que je ne m’étais pas rendu compte à quel point mon pays me manquait.

– Moi aussi, fait Elin, mais je ne t’ai pas tout dit.

Il se tourne vers elle en haussant un sourcil. La voyageuse temporelle a un sourire triste.

– Dans ma recherche d’Osono, je me suis portée volontaire pour aider les survivants de Nagasaki. Et j’ai dû recevoir des doses de radiation… En tout cas, si je suis rentrée, c’est parce que je tenais à mourir dans mon pays. Je suis atteinte d’un cancer.

A la demande d’Elin, Blade s’installe chez elle. En tout bien tout honneur : la tension érotique qui existait entre eux deux s’est dissipée, et qui plus est, leurs corps d’emprunt seraient une entrave. Non, Elin tient à avoir à ses côtés une bribe de ce passé/futur, de ce monde qui fut le sien. Quelqu’un qui la comprenne…

– Le pire, dit-elle un jour qu’ils prenaient le thé dans son boudoir, c’est que je mourrai sans avoir de réponses à mes questions. Qui suis-je ? Ai-je vraiment fait partie de la Horde ? D’où me vient ce pouvoir que nous partageons ?

– Pour Tesla, la mort n’existe pas, remarque Blade. Ce n’est qu’un état transitoire parmi tant d’autres.

Elle a un sourire triste.

– Je ne tarderai pas à le savoir, n’est-ce pas ? Mais après tout, mon œuvre me survivra…

En effet : Elin n’a jamais cessé de s’impliquer dans les combats qu’elle croit juste et y a consacré la fortune léguée par son mari. C’est sous son impulsion que, le 11 décembre 1946, l’Unicef devient réalité. Celle dont la mission était de détruire l’avenir d’un enfant surdoué a donné toute son énergie pour en sauver d’autres. Ce qui, comprend Blade, n’atténue guère le poids de sa culpabilité…

Pendant qu’il assiste Elin dans ses dernières semaines, Blade utilise les moyens les plus sophistiqués – pour l’époque – afin de suivre la marche du monde, à l’affût de… Il ne sait trop quoi. De divergences par rapport à l’Histoire telle qu’il la connaît ?

C’est ainsi qu’une série d’articles attirent son attention : le 20 décembre 1946, un tremblement de terre suivi d’un tsunami fait plus d’un millier de victimes au Japon – et rase l’orphelinat fondé par Elin ! Tirant quelques ficelles, il obtient la liste des victimes. Y figurent deux des collaborateurs d’Osono au sein de kurokaze. Il semblerait que des forces invisibles, ce que l’auteur John Buchan appelait des « centrales d’énergie », sont à l’œuvre pour empêcher la création de la Dragonball…

Il ne peut éviter de faire part de la nouvelle à Elin, qui est mortifiée.

– Serons-nous voués à être toujours des complices de la mort ? demande-t-elle. Est-ce là notre héritage de la Horde ? Sommes-nous devenus des porte-malheur en plus d’être des parias ?

Blade ne peut lui répondre… Mais cette triste nouvelle semble saper les dernières forces d’Elin, qui ne quittera plus le lit.

Un triste matin d’hiver, Gabrielle Van Rietschoten la philanthrope meurt paisiblement, dans son sommeil, après avoir confié à Blade ne rien regretter. Nous sommes le 15 janvier 1947. Le même jour, à des milliers de kilomètres de là, l’assassinat d’Elizabeth Short défraie la chronique. On la surnomme le Dahlia Noir…

Blade sait aussi qu’une certaine Elin Sandberg verra le jour en Suède au début des années 60. La boucle est bouclée.

Aidé d’un cabinet d’avocats, il s’assure que l’essentiel de la fortune de Gabrielle aille à ces œuvres auxquelles elle tenait tant. Ironie du sort, la mairie de Coventry décide de donner son nom à une rue de la ville. Ainsi, ironie suprême, Elin sera honorée sous un patronyme qui n’est pas le sien.

Qu ’est-ce qu ’un nom ? Une construction abstraite, une fabrication, une imposture de plus. Que son héritage perdure ! C’est ce qu’elle désirait plus que tout.

Son décès l’a néanmoins ébranlé. Lui qui a tant vu mourir, tant tué, doit faire son deuil. Même s’il ne s’agit que du corps de Gabrielle, et que l’esprit d’Elin a sans doute perduré… Mais il n’en est pas moins un être humain.

En revanche, cela lui prouve qu’il peut encore ressentir des émotions. Là où un Duc de la Horde ne connaît que l’exaltation du carnage. Il est d’autant plus motivé pour se confronter au Nexus.

Lorsqu’il rentre à Londres, il a tiré un trait sur cet épisode. Il est à nouveau pleinement concentré.

Il est temps de passer à la phase suivante…


 Chapitre VIII

 

Europe de l’Est, 1947

Redevenir un agent secret. Enfin. Ce pour quoi il est né. Pour Blade, il s’agit de reprendre de vieilles habitudes, des protocoles quasiment entrés dans ses gènes. Il les retrouve comme on se glisse dans une paire de pantoufles faites à sa taille.

Dès le mois de mars 1947, il profite de son statut international fourni par Melphalan/Taft pour se rendre de l’autre côté du rideau de fer. Il existe un système de privilégiés, principalement des pontes industriels pouvant passer les frontières sans être inquiétés. Il étend donc son réseau de contacts utiles. Le jour où Blade, qui dans son autre vie, devint espion à l’heure de la guerre froide, se retrouve à serrer la main à Joseph Vissarionovich Staline et Vyacheslav Molotov est un moment assez intense. Boljemoï !

Néanmoins, il se limite à fournir Ivan en équipements propre à améliorer le quotidien du peuple, parfois à rencontre de la bureaucratie soviétique. Il n’allait tout de même pas offrir à ceux qui, de façon pavlovienne, il considérait comme l’ennemi, de quoi instaurer l’Internationale dans le monde !

Un autre aspect de sa mission, donné par Melphalan lui-même, consiste à fournir aux Soviétiques des croquis des nouveaux sous-marins nucléaires américains et surtout des torpilles nucléaires. Un jeu dangereux, mais il préfère s’en tenir au plan. Malgré toute sa duplicité, il est désormais convaincu que l’homme qui a usurpé l’identité de Taft œuvre dans le même but.

C’est aussi lors d’une réception qu’il croise un jeune homme roux à la moustache flamboyante qui lui est présenté sous un nom bien russe… et pourtant, Blade n’est pas dupe. Il connaît cet homme… Qui n’est autre que J ! Celui qu’il considère toujours comme son supérieur !

Blade se garde bien d’éventer sa couverture… Mais J, qui a déjà la finesse d’analyse qui le caractérise, n’est pas dupe. Ce colosse américain sait quelque chose. Il est temps pour lui de rentrer au pays… Mais non sans avoir gardé le contact de ce Marc Sevilla.

Le plan de J est simple : le débaucher. En ces heures troublées de l’après-guerre où tout le monde se regarde en chien de faïence, tous les appuis sont bons. Blade devient agent triple sous le nom de Guy Francis De Moncy Burgess, nom de code Hicks – ou X. Blade retrouve cette atmosphère de paranoïa typique de la guerre froide et, surtout, de chaos généralisé où nul ne sait vraiment s’il travaille bien pour qui il croit – mais où tout le monde fait semblant d’y croire avec la certitude d’être du « bon » côté.

C’est ainsi qu’entre deux voyages, Blade devient proche de J, alors employé par le MI 5. L’alchimie qui les liait à l’ère de DX joue bien vite. Le flamboyant gentleman est jeune, svelte et plein d’énergie, toujours avec la même bonne humeur et la même intelligence vive. Ils fréquentent le même club et jouent au golf. C’est Blade qui lui présente un tailleur de Savile Row spécialisé dans le tweed, qui deviendra son habilleur attitré… J arrive même à convaincre Blade de rentrer dans sa loge maçonnique. Le temps passe, si vite, trop vite peut-être…

La principale différence est que, face à ce jeune homme, c’est Blade/Sevilla/X qui fait figure de mentor ! Paradoxalement, il a plus d’expérience que lui… Au hasard d’un excellent whisky après une partie de tennis, X lui explique que sa carrure n’est pas un handicap : inutile de se fondre dans la masse, il convient d’être la masse pour protéger le royaume ! Blade voit que son allégorie fait mouche et enfonce le clou :

– Au MI 6, bien sûr, dit-il avec un sourire, un agent d’une telle carrure ne devrait servir que pour des missions spéciales !

La graine est plantée. Plus qu’à attendre qu’elle germe.

Parfois, X a l’impulsion de rencontrer un certain Richard Blade, qui à l’époque, n’est qu’un enfant. Mais que se passerait-il s’il se rencontrait lui-même ? D’autant que, par un blocage sans doute implanté par Deadwater, il ne se souvient plus de sa propre enfance… Il se contentera donc de savoir qu’il est là, quelque part, partageant avec son alter ego cette grande expérience spatio-temporelle qu’on appelle la vie…

Le 14 mars 1947, la Tamise sort de son lit, et la Tour de Londres souffre de nombreux dégâts. Suite à cette crue, on découvre un réseau de grottes sèches sous le vénérable bâtiment. Invité par J, X peut donc visiter ce qui deviendra une base ultra-secrète…

Il en profite pour glisser dans la conversation :

– Ce serait l’endroit parfait et insoupçonnable pour construire un centre de recherches expérimentales. La proximité de la Tamise permettrait de disposer de moyens de refroidissement inespérés. Et si quelqu’un prétendait qu’il y a des labos secrets sous la Tour de Londres ? On le traiterait de fou !

Les yeux de J s’illuminent. L’idée va faire son petit chemin… Même si J n’est encore qu’un opérateur et non le chef du MI 6. Du moins pas encore.

– Les Américains et les Russes rêvent de conquérir l’espace, remarque-t-il, et pourtant, à en croire les théories d’Einstein et d’autres, nous pourrions trouver des territoires plus proches ! lui glisse-t-il également.

Il enverra même à J un mémo « rien que pour vos yeux » le conseillant de s’intéresser à un jeune scientifique prometteur du nom de Balthasar Onésime Leighton…

Il envoie de même une missive à ce même Leighton contenant certains des secrets de Tesla, triés sur le volet, concernant sa théorie des champs unifiés et les possibilités d’ouvrir des seuils rien qu’en saturant d’électricité un cerveau humain… Tout en précisant qu’il faut bien prendre garde aux « yeux dans le ciel qui surveillent de près le continuum spatiotemporel ».

Leighton, qui s’intéresse alors surtout à la notion de voyage dans le temps, trouvera dans ses écrits une nouvelle orientation. Un projet qu’il mettra vingt ans à monter, et qu’il baptise du même nom que son expérience temporelle : le Projet Chronos…

Quelques années plus tard, par le biais de quelques sociétés-écran, Blade investit massivement dans une toute jeune compagnie prometteuse du nom d’Averoigne Inc.

Et les roues du destin continuent de tourner…


 Chapitre IX

 

Golfe du Mexique, 28 octobre 1962 : le Nexus

Il a beau ne pas voir passer le temps, perdu dans le tourbillon quasi-onirique des services secrets et des identités multiples, quinze années se sont écoulées. Mais il n’a jamais perdu de vue sa mission principale.

Il s’est surtout fait oublier afin de mener à bien sa mission d’infiltration. La plus importante qu’il ait jamais entreprise. Une partie d’échecs qui se joue sur des années…

Ce jour-là, au large de Cuba, la situation est explosive. Le sous-marin soviétique B-59 de type Foxtrot du capitaine Shumkov, obligé de faire surface, se retrouve face à quatre contre-torpilleurs de l’US Navy. Rendant compte de la situation à Moscou, il se voit intimer l’ordre de réagir. Une arme à ogive nucléaire est insérée dans le tube lance-torpilles…

Mais plus grave encore est ce qui se passe dans un autre sous-marin du même type, commandé par le Capitaine Valentin Savitsky.

Son équipage se compose de 75 hommes, dont 12 officiers, 12 sous-officiers, un commissaire politique et 50 matelots, à bord, l’ambiance est électrique après quatre semaines de croisière sous haute tension. L’espace est confiné, les tempéraments s’échauffent vite et les cigarettes viennent à manquer.

Harassé par les contre-torpilleurs, incapable de faire surface pour communiquer avec l’amirauté, à bout de nerfs, Savitsky pique un coup de sang. Sa colère est terrible à voir. Il demande à ce qu’on prépare une « anguille atomique » – soit une torpille nucléaire.

Ce qui est fait sous les yeux du commissaire politique, un colosse d’une cinquantaine d’années, très Raspoutine avec son crâne chauve et sa barbe… Il a entendu les mots du capitaine écumant de rage :

– Nous allons mourir, soit, mais nous ne serons pas les seuls !

Curieusement, sa déclaration fait écho à celle de Lord Leighton, dans un autre monde et un autre temps… Pour Blade, qui a endossé tant d’identités et été agent triple, quadruple, peut-être même quintuple, cela semble être un rêve, ou une drôle d’histoire lue dans un roman de gare. Il en vient à ne plus trop savoir qui il est exactement… Plus que Richard Blade, il est vraiment devenu X, agent sans nom, sans identité autre que celles qu’il emprunte… Mais ça n’a pas d’importance. Il est là, maintenant, au moment de vérité qui décidera de l’avenir de ce continuum spatio-temporel.

Pendant que l’arme nucléaire est enfoncée dans le tube numéro 1, le second, Archipov, tente en vain de calmer le capitaine. Ce dernier a sorti son arme de service et guette le moindre signe de rébellion. Il ordonne que le sous-marin soit stabilisé à une profondeur de 15 mètres.

– Nous n’allons pas faire comme Shumkov, nous allons frapper sans prévenir ! écume-t-il avec un fort accent géorgien. Fini le temps du poker, passons à la roulette russe ! Allez me chercher le commissaire politique !

Mais une seule personne sait où se trouve ce dernier : l’officier Orlov. Lui-même a refermé le tube numéro quatre sur le commissaire Nicoli Petrovitch Koloff, torse nu et doté d’un masque de plongée.

Orlov, agent double à la solde du MI 6, a été mis en place par J afin de faciliter la nomination de l’agent X. Blade a passé huit ans à Tomsk en tant qu’instructeur des forces spéciales – les fameux et redoutables Spetsnatz. Son dévouement au parti et son charisme ont fait de lui un excellent commissaire politique à même de soutenir le moral des troupes par sa présence rassurante. Les marins adorent Tovaritch Koloff pour sa capacité à garder son calme quelles que soient les circonstances. S’il est à bord du B-59, cela n’est pas dû au hasard…

Mêlant les connaissances précises implantées par Deadwater et ses observations personnelles, l’agent secret en a conclu que la brèche du Nexus n’est pas le B-130 : hautement médaillé, profondément humaniste, Shumkov préférerait passer en cour martiale et finir au Goulag plutôt que de déclencher le feu nucléaire. Le maillon faible n’est autre que Savitsky, plus sanguin et mû par une haine inextinguible envers l’Occident. L’agent secret a eu tout le temps de l’observer. Savitsky est épuisé, à bout. Et la colère est mauvaise conseillère…

Ces dernières années, Blade a continué à travailler en secret ses dons sur le magnétisme. Il dispose toujours de sa capacité à respirer sous l’eau qui a fait de lui une légende parmi les nageurs de combat qu’il instruisait…

Orlov reste inquiet. Comment cet homme peut-il se dire à même de « sauver la situation » en sortant d’un sous-marin immobilisé à 15 mètres de profondeur ? Il est peut-être un nageur émérite, mais il n’est pas un surhomme. Et pourtant, ce colosse a l’air si sûr de lui, si calme et si convaincant…

Pendant qu’Orlov se ronge les sangs, X sort du tube numéro 4 au moment où le 1 s’ouvre. Il ne s’était pas trompé : ce fou de Savitsky va bien lancer sa torpille. Mais avant, il va certainement faire manœuvrer le sous-marin pour orienter la proue du B-59 vers l’un des quatre contre-torpilleurs qui les harassent depuis 48 heures à coup de Pings de leurs sonars actifs et des détonations de leurs grenades d’entraînement…

L’agent secret reste calme. Il a mis tant de temps à se préparer à ce moment précis qu’il a l’impression de l’avoir déjà vécu. Même s’il sait ne pas avoir droit à l’erreur…

Blade utilise son pouvoir magnétique pour se coller à la coque du Foxtrot qui prend lentement de la vitesse en changeant de cap.

L’eau est glacée malgré le soleil qui brille au-dessus de lui. Il n’en a cure : il a le doigt sur la faille du Nexus. Sur la frontière entre la vie et l’anéantissement…

Il peut entrevoir des masses noires dans le lointain : les coques des contre-torpilleurs. Il se faufile comme une araignée jusqu’à la porte du numéro 1, luttant contre les courants de plus en plus forts. S’il vient à lâcher prise, il sait ce qui l’attend : il sera entraîné vers une des trois hélices à six pales qui brassent les eaux glauques et finira en bortsch…

Il se penche sur l’ouverture du tube numéro 1. Un compte à rebours mental se dévide dans sa tête.

Amenant sa concentration à son niveau optimal, au point qu’il n’y a plus que lui et l’ogive de l’Armaggedon peinte en rouge et jaune pour indiquer la charge nucléaire qu’elle transporte, il pose ses mains sur la torpille. Puis laisse l’électricité s’écouler entre ses doigts et pénétrer l’ogive en douceur. Il s’agit de saboter le système d’armement de la torpille. Il voit dans sa tête le diagramme implanté par Deadwater. Caresse le mécanisme fragile… Malgré le froid, il transpire sous son masque. D’un instant à l’autre, il pourrait disparaître dans une immense boule de plasma sans même avoir le temps de réaliser ce qui lui arrive…

Une détente brusque, et le cœur de Blade monte à ses lèvres alors qu’il sent son épaule se déboîter. La torpille est éjectée du sous-marin.

Ce fou de Savitsky est allé jusqu ’au bout…

Et le compte-à-rebours s’accélère…

Il serre les dents et reste collé à la torpille, emporté à travers les eaux glauques, un rugissement aux oreilles alors que l’engin de mort prend de la vitesse…

Il voit la surface se rapprocher…

C’est raté. Je n’ai pas eu assez de temps.

C’est alors qu’une idée lui vient. Le moteur. Ce n’est pas le système d’armement qu’il faut saboter, simplement le moteur. Simplement…

Il tente de voir à quelle distance il se trouve de la cible, mais l’eau lui arrache son masque, qui tombe, et se perd en un voyage sans fin vers les profondeurs éternellement silencieuses. Il est désormais aveugle, et son épaule déboîtée devient de plus en plus douloureuse.

Perdu pour perdu…

Jouant le tout pour le tout, Blade sature la torpille d’électricité. Le moteur s’emballe.

 3… 2…

Soudain, une immense lumière blanche explose, si puissante qu’elle franchit le barrage de ses paupières, et il se sent réduit à une masse de particules éparpillées…


 Chapitre X

 

Londres, laboratoires du Projet DX, Maintenant.

Il sortit du néant, en apnée, les yeux écarquillés. Regarda autour de lui… Et son esprit s’engourdit en voyant ce qui l’entourait.

Rien à voir avec un intérieur de sous-marin, ou avec les profondeurs marines, ni même la petite chambre Spartiate où il avait vécu huit ans, offerte par l’Union Soviétique. Un instant, il a du mal à identifier ce décor. Cela semble si loin… et si proche, en même temps.

Car cette vision semblait surgie d’un lointain passé.

Il se retrouvait sur sa coque de translation, au sein d’un laboratoire ultra-secret sous la Tour de Londres…

Le Projet DX.

Et il voyait un laborantin en blouse blanche, aux cheveux filasse se précipiter vers lui…

Blade le prit par les revers de sa blouse :

– La date, croassa-t-il. Quel jour sommes-nous ?

Shadwick a un haut-le-corps.

– Eh bien… En juin 2011. Le 21, je crois, ou bien peut-être le 20…

Avant que ne commence toute cette odyssée.

Il eut un éblouissement.

Ai-je réussi ? Ai-je vraiment sauvé ce monde ? Est-il possible que j’aie rêvé toute cette incroyable aventure ? Mais non. Ce fut un si long voyage, long et épuisant… Et pourtant, je suis là. Ici et maintenant…

C’est alors qu’il regarda derrière Shadwick. Et ce qu’il vit, en même temps que faire s’accélérer son cœur, le convainquit que tout ceci était bien réel et non un tour particulièrement cruel de son propre esprit.

Cécilia Goodhill s’avança vers lui, un sourire aux lèvres. Et derrière elle se tenait J, sa moustache rousse en bataille. Et Lord Leighton était là, dans son fauteuil, en train de vérifier Dieu sait quoi sur son ordinateur.

Oui. Sa mission fut une réussite. Même si personne, pas mêmes ses confrères de DX, n’en saura rien.

L’agent X pouvait s’estomper dans sa mémoire. Il était à nouveau Richard Blade, le Voyageur de l’Infini.

Il prolongea chaque mouvement, comme pour savourer l’instant présent. Le simple fait de retrouver son corps, à lui qui avait passé vingt ans dans celui d’un autre. Impression d’être enfin à nouveau lui-même, et non Marc Sevilla ou X, le caméléon. Jamais il n’eut autant de plaisir à enfiler ses vêtements. Enfin, il sortit du réduit.

Au passage, il avait pu jeter un œil sur le compteur. Mission 193. Ce voyage qui l’amena dans la dimension uchronique de la Secte du Serpent, où des nazis réfugiés en Amérique du Sud concoctaient un plan diabolique. Même époque, même coordonnées.

Il fouilla sa mémoire. Il allait devoir refaire le même débriefing à J.

Et , au passage, lui demander des vacances.

Juillet 2011.

Bien qu’officiellement en vacances – qui, après ce qu’il avait vécu, étaient plutôt une convalescence, même s’il était le seul à le savoir – il profita de son temps libre pour fouiller dans le passé d’un certain Guy Francis de Moncy Burgess. Il connaissait très bien le numéro d’un compte dépôt fait dans une banque zurichoise où on ne posait jamais la moindre question. Un compte ouvert par Burgess il y avait des décennies, et dont l’unique bénéficiaire était un certain Richard Blade.

Et comme par hasard, pour ses vacances avec Cécilia, il opta pour le bon air des montagnes suisses…

Laissant sa fiancée dans leur chalet, Blade prit sa Mercedes de location pour aller ouvrir le dépôt qu’il avait fait cinquante ans plus tôt, sous le nom de Guy Francis De Moncy Burgess.

Il détonnait quelque peu, avec son blouson de cuir et sa casquette au milieu des marbres immaculés de la banque, mais l’employé en costard ne lui posa pas la moindre question et le laissa seul dans la salle des coffres.

De son dépôt, il retira une serviette de cuir fendillé. Il savait ce qu’elle contenait : des carnets en cyrillique et d’autres langues exotiques. Mais aussi un lourd couteau norvégien dont le manche de bouleau avait été remplacé par de la bakélite…

Plus tard, dans la soirée…

Après avoir fait longuement l’amour avec Cécilia dans leur chalet, Blade décida de laisser dormir la jeune femme. Il y avait bien réfléchi et avait encore quelque chose à faire avant de tirer un trait sur toute cette histoire.

Il alla se tenir devant la cheminée où crépitait une bonne flambée et ouvrit la serviette. Puis, un par un, il jeta au feu les carnets de Tesla. Le monde n’était pas encore prêt. Et surtout, si sa dernière mission avait bien éliminé BlueBeat et Kurokaze et restreint l’exploration du Multivers, repoussant sine die la menace de la Horde, il fallait s’assurer que personne d’autre ne retente une entreprise aussi risquée.

Un papier tomba alors d’un carnet et attira son attention. Surtout parce qu’il n’en avait aucun souvenir. Tiens ? Pourtant, il les avait parcourus en long, en large et en travers pendants des années…

Il examina la feuille… Et son cœur s’accéléra. Elle contenait des coordonnées, longitude et latitude, ainsi que la désignation atomique propre à l’Arche de Bronze…

Profitant que Cécilia était profondément endormie, il alla allumer son ordinateur portable. Quel bonheur de redécouvrir les possibilités d’internet…

Assis devant le petit bureau dont la fenêtre donnait sur la Jungfrau éclairée par la lune, Blade fit quelques recherches rapides…

Les premières coordonnées d’un vaisseau du type de l’Arche de Bronze donnaient un point correspondant à l’Abbaye de Canterbury. Là où, dans une autre vie, se trouvait le fanal qui avait attiré le Kalner vers la Terre.

Son cerveau se remit à tourner à toute vitesse. Il comprenait maintenant pourquoi, lors de sa dernière visite dans ces tunnels, les couloirs lui avaient semblé différents ! Il y aurait un autre vaisseau « vivant » de huit kilomètres de long enfoui sous Terre à cet endroit… Là où il avait affronté En-Sieg, son double maléfique. Il ne s’agissait pas d’un simple fanal, mais d’une arche bis ! Mais s’il fallait en croire les signes cabalistiques écrits sur la feuille de papier jauni, d’autres se cacheraient aux quatre coins du globe : sous le mont Ararat, et même au large du Chili et de l’Australie…

Pile au point Nemo.

Il se radossa à sa chaise, sonné. Ainsi, plusieurs de ces arches incroyables se seraient échouées sur Terre au fil des siècles, voire des millénaires précédant notre civilisation ! Des vaisseaux qui, s’ils se « réveillaient », pourraient attirer la Horde…

Et qui dit que la Horde n ’est pas déjà venue sur Terre éradiquer d’autres civilisations ? Tous les mythes primordiaux parlent d’un déluge, ou son équivalent…

ET comment cette note, où il avait reconnu l’écriture de Nikola Tesla, pouvait-elle se retrouver dans cette sacoche ? Elle n’était pas là lorsqu’il l’avait enfouie dans ce coffre… Et pour autant qu’il sache, nul ne l’a ouvert en cinquante ans.

Il scruta la feuille.

Un ultime pied de nez du génial inventeur, pourtant décédé il y avait soixante-dix ans ?

La mort n’existe pas. Elle n’est qu’un état transitoire parmi tant d’autres…

Il retourna dans la salle du foyer et jeta la feuille dans les flammes. Il ressentit alors une sensation curieuse. Il réalisa qu’il avait envie d’une cigarette. Et d’un sandwich au pastrami. Et de pirotchkis comme on en servait au mess de son école d’officier de Tomsk. Cette idée le fit sourire.

Plutôt que de succomber, le colosse se perdit dans la contemplation de sa fiancée endormie, paisiblement, ses traits délicats éclairés par les lueurs dansantes des secrets qui se consumaient.

Oui. Il était bien de retour.


 Épilogue

 

L’anomalie était située à l’extrémité nord-ouest du plateau occidental du mont Ararat, à 4724 mètres d’altitude et à environ 2 kilomètres du sommet, qui culminait à 5 137 mètres.

L’objet semblait être localisé au bord d’une pente descendante très abrupte. Repéré pour la première fois au cours d’une mission aérienne de reconnaissance de l’US Air Force, en 1949. Le mont Ararat se situait sur la frontière entre la Turquie et l’Union soviétique et, pendant la guerre froide, avait présenté un important intérêt stratégique.

Le film avait été classé secret, bien qu’à un niveau de confidentialité assez peu élevé, et d’autres photographies avaient été prises en 1956, 1973, 1976, 1990 et 1992, par des avions ou des satellites. Six clichés de 1949 furent déclassifiés en 1995 en vertu du Freedom of Information Act, et transmis au Center for Stratégie and International Studies de Washington D.C., une institution spécialisée dans l’étude des renseignements obtenus par satellite.

Et aujourd’hui, une petite expédition se tenait là, dans une atmosphère raréfiée, sur les pentes du mont Ararat.

– C’est du bronze massif, Professeur, déclara le fonctionnaire turc en enlevant son respirateur. Et vous aviez raison : l’Anomalie est bien la proue d’un vaisseau !

Son interlocuteur présentait un bien curieux spectacle, avec son long manteau, son chapeau de cuir, ses bottes et son respirateur. On aurait plutôt dit un survivant futuriste arpentant les immenses déserts irradiés d’un avenir post-cataclysmique. Mais au moins, ses yeux étaient cachés. Ses pupilles d’un bleu perçant mettaient mal à l’aise le Turc. Elles semblaient regarder jusqu’au plus profond de votre âme. La première fois qu’elles s’étaient posées sur lui, il avait cru se retrouver face à Sheitan en personne.

Une voix glaciale s’éleva de sous son masque protecteur :

– Vous vous trompez. Il s’agit de la poupe d’un vaisseau gigantesque planté dans la roche depuis six cents siècles. Veuillez faire monter les équipements que j’ai demandés. Contractuellement, conformément aux papiers signés par votre gouvernement, son contenu est la propriété exclusive de VOLCANE Inc. Nous attaquerons la découpe de la coque dès demain, et vous aurez votre part du bronze. En attendant, voilà la somme convenue.

Le fonctionnaire eut un sourire en empochant l’enveloppe bien pleine que lui tendit ce curieux « professeur » Taft. En fait, il ne ressemblait en rien aux archéologues qu’il connaissait.

– Combien de temps va durer le chantier ? s’enquit-il.

Si le fonctionnaire avait pu voir le sourire de loup qui étira les traits du professeur sous son masque, il en aurait eu le frisson.

– Au moins jusqu’en décembre… Décembre 2012, précisa Melphalan dont le regard bleu clair laissait entrevoir les flammes glacées de l’enfer à venir.


{1}  Skinheads Against Racial Prejudice : association Skinheads antiraciste et anti-fasciste. À l’origine, dans les années 60, le mouvement skin était avant tout social plus que politique et tenait sa musique des émigrés Jamaïcains. Ils firent beaucoup pour la découverte du reggae…

{2} Voir n°195, L’Empire de Tesla.

{3} Voir n°30. Opération Résilience.

{4}  Photographie de l’aura.

{5}  AC/DC : Alternating Current/Direct Current, soit, en français, « courant alternatif/courant continu »
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